Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



A 



HISTOIRE 



DE 



L'ASSEMBLEE 

CONSTITtJÂNTÊ. 



TOME PREMIER. 



HISTOIRE 



DE 



f r 



L'ASSEMBLÉE 



CONSTITtJANTÊ. 



TOME PREMIER. 









j* 



I 



ru 



■t 

i 



A » 



i M ■ I • •■ ■ 



« *. 



, ; • - • 



•»■•■ 



"'II' » '• * ' * i t f 



> > i 



* ' ç 






• ' I. • • I • ■ f . 1 . 



r ■» .<• 



PRÉFACE. 



Il existait une lacune bien importante entre* 
deux de mes Ouvrages : Y Histoire de France 
au dix "huitième siècle ^ et le Précia de la 
Révolution française ; je n'avais point ëcrlt 
l'Histoire de l'Assemblée Constituaiite.' 
Cette tâche me paraissait très-difficile à rem- 
plir : j'y voyais les dangers de l'Histoire con* 
temporaine dans toute leur étendue. Même 
après avoir signalé la faiblesse anarchiqué 
de l'Assemblée Législative , les crinies de la 
Convention , le règne à la fois violent et irré- 
solu du Directoire Exécutif; il m'eil coûfait 
de relever dans l'Assemblée Constituante les 
fatales erreurs de plusieurs 'hommes dignes 
d'estime à beaucoup d'égards, et qui avaient 
fait des efforts généreux pour réparer Iéui# 
fautes ; mais quand j'ai vu les mêmes erreurs* 
reproduites au bout de trente-deux ans , re- 
ibises ep crédit , se propageant en EuMf^ 



ir PRÉFACE. 

sur Téchafaud leur indignation générense. 
Quoique les faibles productions de ma jeu- 
nesse fussent bien peu dignes d'être placées 
à cAté de celles d^ ces écrivains , j'ai eu 
long-temps à craindre le même sort , et je 
n^ai dû la yie qu'aux soins courageux et 
constans de quelques belles âmes qui ont 
veillé sur mes dangers en augmentant en- 
core ceux auxquels -leur vertu et leur fidé- 
lité les exposaient journellement. Après le 
9 thermidor , il fut donné Jk quelques écri* 
vains périodiques , parmi lesquels se distin- 
guaient particulièrement MH. Tabbé Morel- 
let , Suard , Fontanes , Fiévée , Michaud , 
Bertin , Dussault , de réparer les fléaux qu'a- 
vait produits la liberté de la presse- Je joi- 
gnis mes efforts aux leurs , et il n'y a pas une 
époque dans ma vie » dont le souvenir ait 
laissé dans mon âme une satisfaction plus 
profonde. Nos dangers furent grands à cette 
époque , surtout après là journée fatale du 
i3 yendémiaire. Bientôt après , inous revin.- 
mes à l'attaque contre, les leibrévioIutioB- 
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naîres : Topinion protégeait tous nos ef- 
forts. 

< Le 1 8 fructidor yint renverser et nos es- 
pérances et celles que pouvaient concevoir 
les Français. Arrêté dans cette même jour- 
née , je dus à quelques sollicitations coura- 
geuses de n'être poipt jeté dans les déserts 
de la Guyànné , quoique j'eusse. été cony 
damné à la déportation ; : mais il me fallut 
subir une prison de deux ans. Ce fût dans le 
cours de cette détention,* que MM. Trzuttix 
et WÛRTz ^ libraires , m'engagèrent à con^ 
tinuer le Précis historique de la Révolution 
française^ par M. Rabaut ,' ouvrage qui s'ar- 
rêtait à rjissemblée.€onstituante r et qui , 
•flattant l'esprit du jour avec quelque inteur 
tion de le modérer 9 eut un gi'and, succès de 
voguè«..Malgré.Je pétil attaché; à une pareille 
entreprise dans, une position telle que la 
mienne j cet emploi » de ma longue solitude 
me flatta. Comme mes opinions n-étaient 
peint celles de M. Rabaut, dojqit je paraissais 
être le Continuateur » j'en marquai k jdiffé* 
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rence ^lyec hr^^ daiW jh>ut teiMHit» é^ (!«ttt 
Tragc. Le Précis de la Révolution ne fo| 

publié qp'apfèfi ma Jibert&i»0otM!lée« à des 
^K>que» fUQ(»M0Îv«i|, et aveu de^)déi%b tpif 
xiécessîiUi^ot de o^rteinea : eattaTea. Soo 
«wçéft m'^edurageay et:)(k.t^]itià Récrire 
rfaistoire dans des .t>mportîonsruaj^ pl«f 
élsyées. Moa auifvi|^: fuc kndizrbÉitifejni 
Mède fitt plus iMuircux» «acoMé Uèfr^^anuB;^ 
et gncul : nombre dtes. lecteuis ^goi'ayiiiifli 
IrauTé dans bmb > écritfij .'réitpfeAiicm/ diuoe 
éme siiloèiie 9 mC' presftèaéoft xTé^rire: iVBii» 
toite de France d^ns toute Mhi •f&exuéiÊàï 
L'entreprise était innsensa ; ret: je .'wiitai^ 
nncaay fuient d'uD'trafàlL' trop rapidb..:le 
TOfiliu nie fcpmer' aux époques -fie: odttè 
histoim -que les Mémoires particidieÉs ont 
ienaiefux «éolatilcieiSr i'icffÛÈVJSCAtakek^ 
Prance fendant ieê g^ertm de^féiigiim, iMe 
nfitentîon de donner 'esmitSe^ les r.è|;iieside 
LouU XIII et de Louis lOY:. J'ai expOsfi , en 
commençeinent de cette Préface ^ les^ iMf+ 
tifs ^\Â txk\nx dé(ier(mi]ié âinterrottipre 



PRÉFACE. Tij 

plan pour écrire THistoire de l'Assemblés 
Constituante. C'est après l'exécrable attentat 
du i3 février i8ao , que je me suis livré à ce 
travail ; je l'ai continué au bruit des quatre 
révolutions militaires et démagogiques qui 
se sont opérées dans le midi de l'Europe , et 
au bruit des menaces séditieuses qui reten- 
tissaient dans nos murs. Au moment où je 
termine mon travail , ces menaces ont été 
reconnues impuissantes ; deux de ces révo-- 
lutions sont déjà terminées et réprimées. 
Mais les leçons de l'histoire sont plus que 
jamais utiles , et surtout aux jeunes gens 
qui , n'ayant point participé à nos plus ef- 
froyables malheurs , pourraient être amenés 
f des illusions fatales. 

Je me propose de développer ensuite le 
Précis historique de la Révolution j afin qu'il 
serve à la continuation de l'Histoire de France 
pendant le dix-huitième siècle. ^ 
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Avant la révolution et les deux années qui situaHpa 
lui servirent de prélude , la France jouissait ^* ^[yl^r* 
de plusieurs genres de bonheur dont l'homme^ »4vuiuii»o. 
abuse et se fatigue. On regardait , comm^ 
un fléau pour jamais aboli , les guerres ci<*> 
viles dont si souvent notre histoire est sQuil^ 
lée , et qui , plus ou moins atroces , s'y re- 
produisent une ou deux fois par siècle , et 
jusqu'à dix fois dans le court intervalle du 
règne de Charles IX au règne de Henri IV- 
* A l'exception de la révolte des Cévennes^ il 
n'y avait eu , depuis cent cinquante ans , que 
de rares émeutes réprimées en quelques heq?^ 
res. liC Roussillon , la Flandre , l'Artois , 
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^7^- l'Alsace , ces belles provincea ^ écoles d'a- 
griculture et d'Iiidti Atie ; la Franche^Comté , 
excellente par ses pâturages ; la Lorraine , 
par le mélange heureux de ses productions ; ' 
la Corse , utile comme un poste important 
dans la Méditerranée ; la colonie de Saint- 
Domingue 9 la Martinique , la Guadeloupe , 
dont les produits étaient derenu^ presque 
équivalens à ceux du Mexique y les Iles-de- 
France et de Bourbon , favorisées du ciel et 
stations heureuses dans la mer des Indes ; 
le comptoir de Pondichéry ; toutes ces ac- 
quisitions ou conquêtes attestaient la puis- 
sance de nos armes , la sagesse de notre 
politique et l'impulsion heureuse de notre 
industrie. La marine française , créée eous 
Louis Xiy avec plus de promptitude et 
d'éclat que toutes les autres menreilles de ce 
règne , abaissée* dès le déclin de ce monar- 
que , deux fois releyée et deux fois, anéantie 
sous Louis XV, devait au gouvernement de 
Louis XVI un nouvel essoï , qui , sans être 
toujours victorieux , avait forcé les Anglais à 
reconnaitre des rivaux dans l'empire des 
mers. Tranquilles sous la protection des 
Alpes , des Pyrénées , et par l'alliance fidèle 
de l'Espagne et de la Suisse , retranchés atf 
nord et à l'est derrière une triple enceinte 
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de fortetesse'â imposantes 9 nous pouviont ^7^' 
à*» la fois éviter la guerre et maintenir It 
paix chez nos voisins. Lés retenus piiblics 
s'étaient triplés dans un espace de quatre- 
vingts ans. Turgot àvaiit tenté pour nôtre 
agriculture ce que Sully avait eu lé bonheur 
d'opérer. La prompte disgf&te de ce minift-^ 
tré n'avait pas fait cesséi* icè ÊÏoùvemebt 
heureux ; des seigneurs bietifaisaUÀ le con- 
tinuaient avec la prlus îûdi<;ieit86 libéralité. 
Nôtre littérature qui , dès js^ première au-^ 
rore , avait été piquante , naïve , gracieuse i 
était deveùue classique dépuis deux Sfèeles i 
eHe avait rendu l'empiré d^ liiotDe langue 
ausisi étendu et plxxè génétaf que ne le fui 
autrefois Vémpirè de ik langue dés Grecs 
vainqueurs dérAsie, et de celle déé Romaina 
vainqueurs du mohdé connu. Qùè^ de spleii^ 
deur , que de majesté dans leâ divers monu^* 
mens de nôtre Capitale t partout , que d^é^ 
iabKssemens judicieux ! quel mouvement 
dans les ports dé Nantes , de Bordeaujc ^ de 
Marseille , dans lès fabriques de Lyon , d« 
Rouen , de Reims , de Sëdafi y de Lottviers ! 
Ici , quel fracas , quel lù^tô ! ailleurs , quelM 
douce pâixf QUë de fêtés réîÊtdUésrplus agréai 
bles par leibélàûgë piqùslnf dés aneieiinet 
étd^ nothrèlïës Itabftiidèsa c|ud air d'ailéU 
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^ ^9q. presse répandu surtout ce beatu sol de France! 
que de chants depuis la joyeuse Provenfe 
jusqu'à la fertile Alsace ! Si Ton conservait 
encore quelques formules despotiques, il n j 
avait plus de despote ; car Louis XYI régnait. 
iLa ^suisère était sans doute plus répandue 
^ans les t^ampagnes qu'elle ne Test aujour- 
d'hui $ teais> du moins » elle s'alliait encore 
avec l'îïiQooence des mœurs , avec les espé- 
rances ^ la ïeUgion » et recevait les secours 
abondais de- h qharité. Jusques dans les 
villes , jusques dans ki Capitale , les mœurs 
n'étaient, point aussi d^ravées qu'avaient 
dû le faire craiodre les longs scandales de la 
Cour: sous le Régent et sous Louis XY » et 
une école de matérialisme ouverte d€g;)uisun 
demi-siécle par.une fausse sagesse y au profit 
des faux plaisirs. Nulle corruption n'était en- 
core complète ; les esprits n'avaient pas cessé 
tout- à- fait d'être religieux ^ puisque les 
cœurs étaient humains. Les Français , et 
surtout Ic^ Parisiens , hospitaliers avec naï- 
veté , avec enthousiasme , payaient aux 
étrangers , et surtout aux Anglais , tous les 
tributs d'admiration qu'on voulait leur im- 
poser. Chez des magistrats ambitieux et con- 
tradicteurs opiniâtres de l'autorité royale , 
il y avait encore rigide équité et souvent 
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mœurs austères. Des courtisans , moins ari^ V^a* 
des que leurs pères , mais plus futile^ , plus; 
inquiets , se faisaient aimer piar une sédjui*^ 
fiante politesse , par les grâces de Tesprit et 
une bonté facile. L'église de France pouvait 
citer avec orgueil un grand nombce de psé-^ 
lats charitables ^ instruits , torérans et mo- 
destes. Le gouvernement, par des fautes 
multipliées que j'ai retracées dans le* vo- 
lumes précédens de cette histoire ;• les grands , 
par leurs intrigues , par leur irréflexion ; les 
parlemens, par une résistance ambitieuse*, 
souvent mal dirigée, toujours mal combattue; 
enfin toutes les classes lettrées de la nation ^ 
par un esprit novateur et présomptueux , 
avaient compromis tous ces avantajges dont 
quelques-uns ont disparu sans retour. Gen'est 
pas que la France n'ait fait , depuis son boute« 
versement et dans le cours de ses. agitations 
périodiques , des progrès très-marqu& dans 
son agriculture , dans son industrie^ dan» 
les beaux-arts, dans les sciences ; ce n'est 
pas que la littérature , tant de fois menacée 
et même atteinte par la barbarie , ait suc- 
combé â ses coups : ne la voyons-nous pas 
donner plusieurs signes de vigueur et de 
grâce , et paraître surtout fivec les dons bril- 
U^s de llmagînatÎQA ? On dira encore m(Am 
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1789. que la gloire militaire nous ait manqué^ 
nous qui ayons été écrasés de son formidable 
luxe. On peut a^ssi convenir que les mœurf 
des hautes et des moyennes classes se sont 
épurées ; que la religion a repris beaucoup 
plus d'empire sur les âines tendres et sur les 
esprits éclairés; que le matérialisme , attaqué 
de toute part avec vigueur , avec talent » ne 
conserve plus quelque force que par sa vieille 
alliance avec tous les vices qu'il flatte et fo* 
mente , et surtout avec Tesprit révolution- 
naire. Mais si on eût laissé régner Louis X.YI 
suivant le cours de son âge , et suivant les 
yoBU^ de l'âme la plus vraiment libérale qui 
fut jamais ; qu'on efyx appuyé sa faiblesse, 
au lieu de l'accabler • tous ces biens ne nous 
étaient-ils pas naturellement acquis? N'é- 
taient-ils*pas plus assurés 9 plus constans ? 
Nous en jouirions avec plus d'innocence, 
avec moins d'alarmes et plus de gaité* 
Notre sol n'eût pas été souillé et dévasté par 
la longue prince du crime , par l'horrible 
variété de ses combinaisons , par ses triom- 
phes , pdf les hommages qu'il sut arracher 
à la faiblesse , et par les honteux vertiges de la 
peur. L'élite d une génération n'aurait pas 
disparu ; rEi;irope n'eût pas vu périr violem- 
inent cinq pu six millions d'individus ; toutes 
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•«ta 

>es capitales des grands états , et surtout la 1769. 

IQôtre , auraient conservé intact l'honneur de 

l«eur Tieiile indépendance. Nous ne tren]J)le-> 

xions pas à chaque heure de voir le retour 

île c^& jours désastreux. C'est par ce que ce 

ir^tour annoncé par celui de doctrines fune3-» 

tes excite nos alarmes ; c'est parce que l'a^ 

- çemblée coiistituante semble en piusieuni 

points servir de modèle à des peuples Toi* 

sins, que j'entreprends d'écrire son histoire 

avec la sévérité que nos dangers demandent, 

avec l'équité qui seule donqe quelque prix 

91U témoignage de l'historien. 

Les députés au^ états-généraux ^'appro-» DûpoMikm 
chaient 4e Versailles , comme les soldats de éuu.^iné- 
deux arçiées ennemies se hâtent de rejoin-^ 
dre leurs corp^ et leurs généraux pour enga- 
ger une bataille décisive. Les embarras dn 
finance , cause unique de cette convocatiQu^ 
ne semblaient plus que d'un intérêt mei- 
quin. Les épres et tranchantes brochures d^ 
l'abbé Sièyes avaient fait oublier les hn%$ 
combats de chiffres de Necker et de Ga- 
lonné. Les idées s'agrandissaient ou plutôf 
se perdaient daxus une étendre indéOnie. 
Les uns voulaient élever xme ccH^titutipn 
sur des ruiws îiQme^nf&es ; les autres , raf- 
fermir sur de Tvieau: {Qsàem»p(k vpf» c^^tir 



raux. 
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1789. tution dont FexîsteDce et Kassîette étaient 
un problème historique. Pour les esprits 
même les plus calmes et les plus réfléchis, il 
cleyenait é^videot que nos constitutions an 
eiennes avaient à la ibis besoin d^un correc-* 
tif et d'uD suf^lémeat énergique. Le temps 
avait changé les; condition» respectiyes du 
tiers-état, du clergé, de la noblesse, du 
parlement et de Tauterité rayale ; 11 fallait 
obéir au temps , mai» il fallait aussi le res- 
pecter. Malheureusement on souriait au mot 
de rérolutiotn ^ on prétendait qu'à Taide de 
certaines formules philosophique» , ii était 
facile de faire d'uae révolution le plus beau » 
le plus gai et le plus innocent des spectacles, 
de rétablir pour tous le&siècleB , de détendre 
à tous les peuples ; c'était là le genre de cré- 
dulité d'un siècle incrédule. M. Neckep, qui 
paraissait présider à ce mouTement , crai- 
gnait le fracas d'une révolution. Mais ^ 
comme ses études politiques étaient alors 
peu vastes, peu mûries, ses plans man-' 
quaient de vigueur et de nettetés II s'était 
fait d'ailleurs deux articles de foi fort dan- 
gereux pour un liomme d'état ; l'un , que 
l'opinion publique s'accordait toujours avec 
les vœux de la sagesse et de la morale ; l'au- 
tre, qu'il pouvait tout commander à l'opi- 
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nîon. Le roi , dans la pureté de son cœur, 1789^^ 
attendait les députés des trois ordres , comme 
un père attend des fils chéris , respectueux 
et dociles. Il se croyait aimé , parce qu'il 
méritait de Fêtre. Ni cette confiance , ni ce 
bonheur n'était partagé par la reine. L'a- 
trocité des calomnies déjà répandues contre 
elle , lui révélait trop les retours aveugles et 
cruels d'une nation dont elle s'était vue ido- 
lâtrée. Disposée aux alarmes , elle se taisait, 
agissait peu , favorisait la cause des nobles 
de son intérêt plus que de sa protection , et 
se faisait un scrupule de troubler la sécurité 
du roi. Tous ceux des princes , qui venaient 
de signer une protestation contre le double- 
ment du tiers-état , eontinuaieiit de parler 
à la cour un langage irrité, et voyaient les 
périls du trône dans les périls évidens de la 
noblesse et du clergé. Les nobles , pour op- 
poser une digue tardive à l'esprit de révolu- 
tion , s'efforçaient de ranimer des sentimens 
chevaleresques fort tombés en désuétude 
sous le règne languissant de Louis XV. Dans 
l'ardeur de leurs passions, ils s'étaient fait 
une loi de ne consulter jamais ni la -poli- 
tique ni la prudence. Les nobles de Bre- 
tagne venaient de donner un exemple de 
cette opiniâtreté fastueuse, irréfléchie qui 



10 HI8T0IBE M FIUNGE. 

1789. dédaigne de se plier auxpluç 3in)ples calculs 
de la prévoyance humaine. Ils avaient refusé 
de nommer des députés aux états-générau^ , 
en sorte que Tordre de la noblesse éprouvait 
une lacune considérable dans sa représea* 
tation *. 

Les prélats s'effrayaient du grand nombre 
de curés qui les suivaient aux états -géné^ 
raux , et qui , nés plébéiens , exclus des 
hautes dignités du sacerdoce par un abus 

* Le nombre des députés de la noblesse Bretonne 
aux états-généraux était de vingt-cinq. Quand la réu- 
nion des ordres fut opérée, les partisans de l'autorité 
royale eurent ^ dans presque toutes les occasions, lieu 
d'accuser de leurs défaites ces iioMef Srietons qui ne 
s'étaient point rendus à leur poste, et qui leur au- 
raient fourni tfuit de moyens de balancer et d'obtenir 
la majorité. Le parti royaliste se vit bientôt après 
diminué par ceux des nobles qui prirent le parti de 
l'émigration, et pour ceux k qui ITiorreur des atten- 
tats du 5 octobre fit donner leur démission. Beaucoup 
de décrets ne furent rendus qu'à une niajorité de cîn-» 
quante, dix ou cinq Toi^. Ai|isi lesnpUes, p^rlem* 
indiscipline de parti, ne ccmcouraient que trcip av4L 
plus funestes conséquences d'une révolution dont ils 
détestaient les principes. Je n'ai pas cru devoir omettre 
cette observation à une époque où nous voyons se 
renouveler souvent le nàéme esprit d'indiscipline 
paniii des bons Français un peu trop accessibles à 
l'bumeur et à la vanité. 
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assez récent , ouvr^ieiit une oreille facile aux 1 78g. 
promesses du tiers-état. La pli^art de ce3 
prélats avaient manifesté le plus pur esprit de 
tolérance à l'occasion de l'édit que Louis XYI 
venait de rendre en faveur des protestant. 
On citait parmi eux M. de Boisgelin , arche- 
vêque d'Aix ; M. de Cicéf archevêque deBor-^ 
deaux 9 l'un et l'autre amis de M. de Maies- 
herbes. }l^is plusieurs d'entre eux pensaient 
qu'il fallait élever des digues puissantes con- 
tre le torrent des doctrines irréligieuses. Des 
prédicateurs semaient l'alarme avec emporr- 
temeQt. Le père Beauregard , ex-jésuite , qui 
avait prêché le carême à la cour , pronoqça , 
d'une voix tonpante , ces paroles dont les 
sacrilèges violences d'Hébert et de Ghaur 
mette firent depuis une si étonnante prophé- 
tie ; « Oui , vos tenaples , Seigneur , seront 
» dépouillés et détruits , vos fêtes abolies , 
» votre nom blasphémé , votre culte proscrit. 
>Mais qu'ent?lids-je, grand Dieu! que vois- 
j» jej^ aQx ^inU cantiques qui f^j^aient reten- 
»tir les voûtes sacrées en votrç honneujr, 
}è succèdent des chants lubriques et profançs ! 

• Et t€ii, divinité infânie du pag^f^isme, inr 

• fâipe yénupi tu vipps ici fpéme prepcjirç 

• ^udaciçuseip^nt 1? place dq Dieu vivant , 
^ t'asseoir s(ir le trOne du Saipt d^efî S^ivX^: $ 



•ut. 
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1789- »et recevoir l'encens coupable de tes nou- 
» veaux adorateurs. » 
Chef» du tiers- Lc duc d'Odéaus , charmé d^avoir ressaisi 
la faveur du peuple par l'audace facile de 
son opposition et par ses libéralités , travail- 
lait à susciter au roi de nouveaux embarras. 
A toute l'activité haineuse d'un mauvais pa- 
rent il joignait quelques pensées mal ordon- 
nées d'usurpation. Possesseur d'un revenu 
qui surpassait celui de plusieurs souverains» 
s'annonçant en prînce par sa taille haute » 
élégante, par sa démarché aisée, doué d'un 
esprit agréable et facile, .époux de la fille 
vertueuse du due de Penthîèvre , père de 
plusieurs enfkns qui s'annonçaient avec des 
qualités dignes de leur sang, que tnanquait-ii 
pour le bonheur au descendant de Henri IV ? 
Le libertinage , qui avait amolli son bisaïeul 
le Régent, fit dé plus profonds ravages dans 
cette âme faible et commune. Quoiqu'il fût 
entouré de quelques amis d'un cœur loyal, 
il chercha dé préférence la société de plu- 
sieurs hommes spirhuels et dépravés. Dès 
qu'ils lui virent des sentîmens de haine et 
de vengeance contre le roi , contre la reine , 
contre les princes , ils lui persuadèrent que 
c'était là de l'énergie , et le disposèrent au 
crime. Sa destinée fut d'être le banquier , la 
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dupe , lé complice et la victime des rérolu- 17^ 
tionnafres. 

Parmi les nobles qui s étaient déclarés 
pour le parti populaire , on distinguait le 
marquis de Lafayette , cher au peuple par 
quelques actes d'opposition contre la cour , 
et renommé pour des exploits d une clie- 
Talerie républicaine accomplis dans le Nou- 
veau-^Monde, Sa gloire acquise , et la gloire 
j>Ius grande à laquelle il aspirait , surpas- 
saient tes forces de son esprit et de son ca- 
ractère. Les lois des Etats - Unis , de ces 
colonies qui, par leur régime municipal, 
étaient déjà presque une république avant 
la déclaration de leur indépendance , ces 
lois qu'il avait étudiées en courant et en 
combattant, semblaient lui tenir lieu de 
toute autre instruction politique. 11 regar- 
dait comme Je type de toute bonne consti- 
tution les institutions d'un peuple agricul- 
teur, simple, laborieux et disséminé par 
tribus , par famille sur un espace immense- 
Républicain par sentiment, il était encore 
un peu royaliste par devoir ; il croyait pou- 
voir unir des idées d'insurrection avec un 
reste d'habitudes monarchiques. S'il désirait 
un vaste pouvoir, c'était pour se ménager 
la gloire de l'abdiquer, a l'exemple de 
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789. Washington. Ses tertus privées lui faisaient 
des amis. Ni ses regards, ni ses paroles 
n'avaient rien d'enflammé. Son courage 
était de tous les momens ; mais il ne savait 
pas toujours à quoi l'appliquer. U cherchait 
ses devoirs et se brouillait quelquefois dang 
un examen qu'un esprit peu juste et peu 
étendu liii rendait difficile. Son bras aurait 
eu besoin d'être conduit pat une volonté 
moins Irrésolue que la sienne. Excellent 
élève de Washington enAïnérique, il devint 
parmi nous le copiste embarrassé d'un grand 
homme. ' 

Le comte de Glermont - Tonnerre et' lé 
comte de Lally-Tollendal adhéraient alort 
à plusieurs tœux dil parti pcîpuiaite. Leui^ 
éloquence vive et fécoïide était soutenue par 
des études polîtiquis dont la direction était 
aussi sûre qu'étendue. L'un et l'autre cher-» 
chaîent ce qu'il leur serait possible d'em-^ 
prunter de la constitution anglaise. Ils se 
virent bientôt secondés dans leursr soins mal** 
heureusement infructueux par deux dépu-^ 
tés du tiers-état ^ Mouhier et Màlouet , hom-c 
mes attentifs à observer les limites délicafea^ 
qui séparent la liberté de l'anarchie. Dans le 
même parti figuraient , à quelques nuances 
près f le duc de La Roci^efoucault et soo 
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cousin le duc de Lîancourt , le comte et le 1589. 
marquis de Grillon , le marquis de Montes*- 
quiou , le vicomte de Montmorency et plu- 
sieurs autres personnages distingués qui, 
dans leur passion du bien public , dans la 
candeur et la générosité de leurs sentiment, 
ne furent pas toujours à Fabri de quelques 
illusions politiques. Chez plusieurs autres 
membres de la minorité de la noblesse , 
l'enthousiasme de la liberté paraissait sti- 
mulé pat quelques dépits de cour. 11 y eu 
avait même quelques-uns qui , versés . dans 
Tart des séductions et des intrigues auxquel- 
les ils avaièUt dû des succès de galanterie 
et d'ambition , croyaient que les perfidies ne 
leraient pas inutiles à la cause de la liberté. 
Les hommes de lettres n'avaient obtenu 
aucun suôcès dans les élections populaires ; 
et la révolution , à son berceau , avait déjà 
signalé sou ingratitude envers cette pfaik)^ 
sopbie dout elle était fille. On comptait 
dans la représentation du tiers -état deux 
cent douze avocats , c'est-à-dire plus du tiers 
dé cette députation. Les grands talens de 
plusieurs orateurs du tiers-état ne purent 
d'abord suppléer à l'insuffisance de leur 
éducation politique. Ces orateurs aimèrent 
mieux créer la science du gouvernement 
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JJ^' représentatif que l'apprendre. L'histoire et 
Texpérience les gênaient. Ils voulurent tout 
construire arec des principes qu'ils disaient 
éternels , et leur ouvrage ne dura que quel- 
ques jours. Cette erreur du siècle emporta 
jusqu'à des esprits naturellement judicieux , 
tels que les Bamave , les Thouret , les Cha- 
pelier ; un peu plus tard , ils la reconnurent, 
la confessèrent et voulurent courageusement 
la réparer. Quand leur éducation politique 
fut faite , la révolution trancha leurs jours. 
J'ai parlé de Mirabeau dans le volume pté- 
i.*édent ; mais il faut considérer de plus près 
l'homme qui va dominer sur les premières 
années de la révolution. 

Honoré Riquetti , comte de Mirabeau , 
descendait d une ancienne famille de Pro- 
vence 5 originaire de Naples, et n'était point 
indifférent à l'avantage de la noblesse , lors- 
qu'il déclamait le plus contre les nobles *. 
Sa taille moyenne exprimait la force de ses 
muscles et de son tempérament. Sa tête , 
hérissée d'une forêt de cheveux et posée sur 
un col étroit, était énorme; son teint, habi- 

* Madame de Staël rapporte , dans son ouvrage sur 
la Révolution, que Mirabeau dit une fois dans un 
cercle : « L'amiral de Coligny^ qui, par parenthèse, 
» était mon parent. » 
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:tuellement blême se colorait et s'enflammait 1 789. 
dans le feu.de la discussion. Son extrême ^ 
laideur , ouvrage de la petite yérole , laissait 
régner sur ses traits quelque expression de 
noblesse ; tout annonçait en lui des passions 
mobiles et pourtant énergiques. Il semblait 
quelquefois tirer avantage de sa laideur 
même et de l'effroi qu'il inspirait. Quand 
on venait de le provoquer fortement dans 
l'assemblée : « Je vais disait-il , leur pré- 
»senter la hure *. » 11 réussissait, par une 
déclamation artificielle et calquée sur celle 
de Le Kain , à corriger les désavantages d'un 
organe qui passait souvent des sons rauques 
à des sons singulièrement aigus. Quand il 
improvisait , son élocution était d'abord 
lourde 9 embarrassée , surchargée de grands 
mots et de néologismes ; mais il semblait, 
forcer les auditeurs à participer au travail 
difficile de sa pensée , aux orages de «on 
âme , et chacun attendait avec frémissement 

* Un Jour une dame^ siî trouvant à Versailles au 
milieu d'un grand nombre de députés , lui dit sans 
le connaître : u Montrez-moi , s'il vous plaît, M. de 
» Mirabeau. On dit qu'il est si laid. )> — « Fort laid 
» en eiTet, madame. Imaginez-vous un tigre qui a eu 
» la petite vérole , et vous en pourres juger ; car c'est 
)) lui qui a llionneur de vous j^Ier. » « . 

1. 2 
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(pittict. Du j^sté , itérait s(yup)é , eareëssttitY 
et Fhyperbole ^ffî Éégfdstit àstûtS ses* flaff^rktf 
setfiblarit é^faàppet â tat force de seû impiféê^ 
sien». G'étàk un kettime vkîcftfif k qtti îk 
restait one asséi^ beUe iin^Mtidijif péui^ 
ce^noeyoir et pcMt expfAtcitt êe nôl^lâ» séi^, 
tte»efK> ; yéfial , prodigiMf et oiMrë , ju^ 
qties dafi» 1^ cours de ses actie^rs les plue 
basses , il ' se sentait rêleyé par tmo lM¥i4é 
ambition. Il brûlait d'être ^ !« Ms te Fe^^ét 
lé Prtt de sén ^ays. Voyait-^îl Itê éspri«9 poi^ 
tes à quelque MâtM ée des àétiens^ ,• â^ afilecM 
tait de se dessiner nobleiàénf. * 'fél- qfoe' ^ 
viens de le dépeindre ,- dailV sa* feiJ>Mjsse , il 
avait été en amour un sédilMeur bafbile. Sia 
pltts diéplorable tietiœe avatt été madame 
Lemonmcr ,■ femme du premier président 
de Besançon. Béfà matrié Iv^Même , ii l'avait * 
ehléf éé , coûdtaite en H'oiMiïtfe.' Un aitét dé ' 
cour souveraine Tatait condamne' par con- 
tumace à être décapité. Son père le fit enle- 
ver en Hollande , et conduire par une lettre 
de cachet à Yincénnes. C'est de cette prison, 

* Un 'pvLT Fun de ses- amis lui dit : ce Mirabeau , je 
» vous trouve aujburdTitftraîr bien vaperbe ^ je parié 
y» que vous avez feit ce matîti quelque chost où la 
n délicatesse est uri fen comprolirne* » 



(rà il resta iféii:i àilÉ y cfii'9 éëfi^t I Mdàidë , jg^. 
LèthimatëtteëUttréà dont oà 2l lé féctréil , éf 
qtiî soûf tjtièfcqfdéfoîs tëhdfè*aVêfe dféHôatè'dsë, 
qfl^lqftféfois gro^ièiféttélÉrt Iftèrfînês. Sohï 
<t# Vttcèiïne» , H àiMii céfté So|)f]fle doiiï 
1« péÉf^e avait p'atù remplît toiif c soti âin* ; 
et Madsrriië Letùomiîé/, resféè séUlè dânï 
rufftrtérë, se dônAar W inoW. Miriafcèaû ié^ 
Tîttt j i6'a8s éâ t^raû , à là jtvmie êponéè qu'il 
ifaitê€fàîsiê€j et dflM il aVâ« péçu tiùc? 
dèt ùùttsicferable. Elle détêSt^ ce ïoiig , ëi 
yiMlvtt te Briser paf tfne séparation dé corp^ 
et de biétis'. Mirabeau , en pf aîdafnt eonirér 
dtey fit conriàîlté lés étonnantes ressoirfcé» 
dé ses talëns ôtatoiréa? ; lûfaîsf ^ ^ûcéomba 
sousf éa mauvaise rêjrtitatîdfài. Auteut infati- 
gable et saisissait tôûjihifi Fà-pro][)03 du 
moment , îJ n'avait eheoVè aèqùis qu'ùïKe' 
glôîre iWértainé. Son n^agè était d'ache-^ 
tét , ^ûelquéfoistnénîre dé pSièv, des ouVragéi' 
où il plaçait dés pages éîôqWentteià. Ifsé garda 
biêtïl d*abahdonnér une méihôdè sî facile , 
qaattd Témpirè de- rafssemblée constituante 
lui fut décertté 5 mais il inarquarif fortement 
àt son emrpteinte des ouvtafgés dîont il avait 
^nprunté le fond, Vai ùtië éonversâtîon rï- 
dbé de-faits , de pënsiéeil et dé mouvement , 
il tiifâît des étincelles de génie de ses nom- 
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789. breux secrétaires , et il ne leur fut donné d V 
yoir du talent. qu'a¥ec lui. Sa plus grande, 
force était dans sa colère. Cette passion , par. 
un singulier phénomène , en Télerant au- 
dessus des souTcnirs importuns et des tintes, 
témoignages de sa conscience , lui inspirait 
comme subitement de l'ordre dans ses \ien- 
sées y un éclat yif et pur dans les images , 
de rà-propos , des saillies , enfin des mou*' 
vemens généreux. Élevé à cette hauteur , ii 
gouvernait l'assemblée conune il savait se 
gouverner lui-même. Son instruction politi- 
que était variée , nette et profonde/ Même 
en faisant le mal , il ne rompait pas ayec 
l'espoir de faire le bien : c'était un orateur 
incorrect , brusque , pénible , mais adroit , 
puissant, redoutable et quelquefois sublime. 
La vertu en eût fait un orateur accompli. 

La plupart des hommes de finance , des 
banquiers, des capitalistes , se voyaient avec 
orgueil placés à la tête du tiers-état , d'un 
ordre devenu si puissant et qui allait bientôt 
devenir souverain. Le grand mouvement 
que l'agiotage avait reçu sous M. Necker et 
soùs M. de Galonné , dirigeait l'esprit de cu- 
pidité vers des choses nouvelles ; car l'agiotage 
\it de toutes ces lois violentes et précaires 
qui suivent les révolutions. Des avocats ^ 
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▼étérans du jansénisme , apprenaient précî- 1789% 
pitamment la science de la politique , conci- 
liaient de leur mieux les maximes des soli- 
taires de Port-Royal avet celles deY oitaire , 
d'Helvétius ou de Diderot , et croyaient déjà 
savoir tout ce qu'ils exprimaient avec fa- 
conde. De nouveaux écrivains avaient paru 
dans la polémique engagée entre le tiers- 
état et les deux ordres. Un dogmatisme po- 
litique absolu dans tous ses principes , amer 
dans toutes ses applications , pouvait alors 
tenir lieu de l'éclat du talent. La plupart de 
ces écrivains'étaient ligués contre l'autorité 
de Montesquieu , accusaient Voltaire de la 
plus basse servilité , et n'empruntaient de 
J.-J. Rousseau que la vague et confuse hy- 
pothèse du Contrat Social. Ainsi se formait 
je ne sais quel savoir pire que l'ignorance. 
L'imagination s'appauvrissait 4 la haine en- 
trait dans toutes les âmes , et l'on prétendait 
user de l'empire d'une raison froide. Les pas- 
sions s'armaient de métaphysique , comnie 
deux siècles avant , elles s'étaient armées de 
théologie. 

Tout ce qu'on appelait alors la petite 
bourgeoisie formait , surtout à Paris , une 
classe recommandable par un caractère 
facile 5 officieux , loyal , et même par de 
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1789. bpP^i^f ^Wf^i P^^^ ^^^ ^^^ ^ géoérri 
crédule , t^jcpi4iç » ff ioe; ^^^ quoique j^roie ép 
Iprdre ^ /^7ij^ à 1*9^^ 4e ^ojot éf éneiBuent 
^ui b^ji fQjtmi^ un^q^ect^le nouteau. U est 
impossible d^ se pi^f^^f^ 90U8 q»fi\ aapect 
hideux la xQullitude s'pfi&ait aloirs dajis la 
Capitale. La rigueur de ll^f^r 5 la disette qui 
8^ faisait ^^nfir, le bruit de^ l>iepfait$ qui 
se liépandaient 4 Parif , et p^ir-die^sus tout 
}e bruit .d'une )rjé¥olution auponcée» avaient 
fait affluer dans c;ietl;e Capitale^ déjà furcbar^ 
gée d'habitans jE^lji^eureuf , pt pQrmmpus 
par la misère jf^ïnp 9 ^ne ^oiule^de Kia^p4iau8 
nomades, ^ dem|-^i^us j xac^ dTbffln?W/es e^- 
frayans à ypir ^ ^ffrayans ^ iB^teod^re , que 
deux années voisines de l'anarchie avaient 
fait hof*ribleni)ept pu]ilja)er , et que la r^oluj 
tion a engloutjie en airapçaut fieur mort par 
les enpouragemens jdonu^s ^ tou» }eur$yiice$. 
pniage de la Une scèn^ de ^éspfdre , d^ 4élire , et lune 

nan u facture de 

Réveillon au des plus sanglautes de la révolutipp » prer 
saint-Am^ine. jcéda de deux jours rpu?eirturi^ de3 état$T 
(>« avril.) générajwc. 

Il se répandit dans le peuple que IleTi^Ur 
Ion 9 riche et industrieux propriétaire d'une 
jDuapufacture de papiers peints dans le fau- 
bourg Saint-Antoine , avait tenu quelques 
propos durs sur le cpippte 4^ ouvriers > 



aj^'ij ^v^ p^ 1^ j:é4 uire feur paye à qyinj&e ,i 789. 
j^Muis^ çit ^y^ît «jouté fine hipuxient jetait. 
îiTQpi^QSipoi^.eii^ , ejt q«% p^uy îi^t se con- 
t^t€^ ^ pQgaoa^ç de t^fç, ]L'é^eute iwe lut 
^i^t if^citéç par 4^ owiiau de RéTeilloa ; 
il jeu (était fàjmé , et .Teaak de les nourrir peqi* 
4^9t }ed FJ^eur^ 4e T^er^ à mz^ époqu^e 
j^ù les i^¥SL}if, 4^ ^a ^p^lacture étaient fort 
rg^e^is. S^ ^le b^adks s'ajttroupèrent sur 
U p^aoe llQyaJie^ )>r^èrent un mannequin 
ff^'ih ^ppelajlenl: SléyjeîUon , lurent un arrêt 
4u thrfréffli qi^i le cQpdaijanait ^ êt|:ie pendu > 
M 9 9e recrutant 4^ factieux ou d*iw}[)éçi\h$ , 
âe pvort(è|[ïeiit 3ur soja /établissement. Ipstruit 
/Ae son pénl , il «tait aUé réclamer du secours; 
m^is Yingt ow irente sold^t^^ chargés 4e dér- 
fendjre sa mmouy n osaient mettre ^n x)l)s- 
4aele aux excès.de ces furieux , et en devio- 
rept les spectateurs. Tout fut mis au pillage , 
tout fut brisé ; chacun attendait arec épour 
vante 9 mais dans Tinaetiion, le^ nouveaux 
«i^tentats où se porterait cette foule gorgée 
de fin et de liqueurs , et qui poui^sait d cfr 
froyables ciis. Enfin uû nombreux détacha 
ment de gardes-françaisies et suisses viiit Icë 
înyeE^tir daos la maison dont îl$ s'étaient 
emparés ; iU refusent d Vn sortir , se placent 
aux fenêtres 9 montent sur les toits, font 
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1789. pleuToir des tuiles et des pierres sur les sol* 
t dats. Ceux-ci. ont d'abord la force de se con- 
tenir. Enfin , sur Tordre qui leur est donné 
de repousser la force , les gardes tirent sur 
les toits ; une foule de ces malheureux en 
sont précipités. Les gardes-françaises entrent 
dans la maison ; mais ils trourenl dans tous 
les appartemens les mutins barricadés , et se 
défendant atec une opiniâtreté que pouyait 
seule leur suggérer Tiyresse. Les soldats, irri- 
tés de cet aveugle acharnement, devinrent 
alors impitoyables. On croit qu'il ne périt 
pas moins de quatre à cinq cents mutins. 
Un grand nombre fut trouvé dans les caves , 
empoisonnés par l'acide nitreux qu'ils avaient 
pris pour une liqueur. On en fit prisonniers 
un certain nombre. La plupart avaient six 
ou douze francs dans leur poche. On recon- 
nut parmi eux deux forçats échappés , qui 
furent condamnés à être pendus. Les Pari* 
siens, vivement émus du péril de la Capitale, 
applaudirent d'abord aux mesures rigou- 
reuses qui avaient été prises , et bientôt dou- 
tèrent de la nécessité d'un si vaste massacre. 
La cour vit dans le duc d'Orléans l'auteur 
de cette émeute , et supposa que c'était par 
ces scènes d'anarchie qu'il préludait à son 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. 25 

usurpation. Le roi se fit un devoir d'indem- 17^ 
niser Réveillon de ses pertes *. 

Cependant on préparait à Versailles les pom- Pfëp«f«urs 
pes de l'ouverture des états-généraux, pompes l'Membiée d^. 
qui devaient être les dernières d'une monar- *"**"* 
chîe que Louis XIV avait rendue si fastueuse. 
Le roi s'en occupait avec plaisir, malgré son 
éloîgnement pour toute espèce de luxe. La 
salle fut ingëniêusement et noblement dé- 
corée. Des costumes avaient été réglés pour 
la noblesse et le tiers-état , et se ressentaient 
beaucoup trop de cette époque reculée 011 , 
H^ pour la première fois , le tiers-état fut appelé 
par Philippe-le-Bel au conseil de la nation. 
Les nobles portaient des manteaux noirs, 
éclatàns de dorure, l'épée au côté, un cha- 
peau à panaches : c'était un costume cheva- 
leresque assez heureusement combiné avec 
l'élégance et le luxe des temps modernes. 
Les députés du tiers-état, sans épée, en 
noir, habits et manteaux de laine, rabats 
blancs et chapeaux rabattus , ressemblaient 

* Lebarou de Besenval, qui avait dotmé les ordres 
aux gardes-suisses dans cet te journée , rapporte dans ses 
ménoioires que , tandis que les bourgeois de Paris recon* 
naissaient en lui leur libérateur^ 11 fut reçu \ Vcrsaillec 
par tous les courtisans avec une extrême froideur. 
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}7^ à jces clercs , ce^ écbeyins , cjss ba^Us qyi 
servaient autrefois de cortège j^ ]làiifs puf^ 
sans seigneurs. M. Slecker ay^it saqp fioyte 
négligé de s'ojccuper de c^tte étiQ^eft^• Ea 
dépit de rpstentatioo phjHqsopbiqiie 4i? JQUf, 
la vanité du tie^s-état ço^i^rit , jâ|t dfi l^ifA^ 
les causes d'mgratitqde f I9 plus c;o/i^up(^ 
parmi nous , p'pst la j^xfité bL^sséç. • 
MeM. Le 4 fl^^î 9 li^s tfois ordres marcbèr^^t p)*Q- 
cessionnellement pour enf )$ud]re la i^ies^je dtf 
Saint-Esprit. Les députés -du tierg-étfit SiÇip,- 
blaient sourire dédaigneusepieot à 1* pit>mp^ 
orgueilleuse des nobles. Le 4»$ 4'Orléaïis^^ 
qui marchait à la tête d^ 1^ noblesse , affççr 
tait de régler spn pas , 4p panière à êtr^ 
copfpudu souvent ayec Iç tjers-éjat qui pro- 
cédait. Le serqciQn ûit prêché p^r M. de J-a 
Fare , éyêque de Nancy. Quand l'oratieur 
chrétiien vint à proférer IjB nxQt die liberté , i) 
fqt interroippu et ipterdit p?r ^ ^pplaur 
dissemens qu'on n'avait jamais osé se pecr 
ouTeriuM mettre dans le sanctuaire. Le lendemain ^ ^ 
n^t^énéT^ux. roi fit l'ouverture des états-généraux. Yer- 
(5 mao. sailles ne vit jamais un spectacle plus impo- 
sant. Le triste et grand sujet que je parcours, 
ne me permet pas de m'arrêter à ces détails 
d étiquette et de magnificence. La reine, les 
princes et les princesses , les ministres , les 
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/di^js fX p^rs, les hommes les plus disjtm- 1789. 
guéfi 4u rejdjume , toutes les dames de la 
AQur, assif tai/ept à cette .cérémooie et en aug- 
^CiçitaieDit l'éclat. Avec quelle éipotion ne 
y^-0j9 pap s'avancer vers sop trône un mo- 
^ar/fjue ).eune encore qui portait , sur tous 
Ji/es traits de ^â %ur,e calme , })ienyeillante * 
ejt pégulièpe , l'empreinte des pures vertu? 
4e ^op âme ; un monarque , héritier de la 
ply^ a^cienn^ et de la plus qiuguste dynastie 
4# m9n.de , à qui la nation /devait déjà des 
jours i^gloiffi et grapd non^bre d'institutions 
et de ràdE^rmea bienfaisantes , et qui , rame- 
au nt des ^états-généraui: interrompus depuis 
175 ans, venait soleni^ellement abdiquer le 
pouvoir absplw; eXjempte plus rare encore 
qju,e celui d'abdiquer le Mn^^ D'une voix 
fierff3i.e et sonore , et aveic l'accent 4'une sen- 
sibilité n^e^uré.e , i^ais profonde , il pro*- 
jQonça |ip discours o^ se peignaient la droi- 
ti;re 4e f^^ Intentions et son apipur poi^r son 
peuple. Lia^ deu^p^rtis 9 préoccupés de leurs 
discorde^ 9 a^att^ndaient à quelque parole 
VQyale qui préjugerait ou déciderait le mode 
de la délibération. Ce mot np fut pas pro- 
noncé , et l'effet d'un discours touchant , 
BÎAcèris et conciliateur, lut perdu. Celui dH 
gaxd# des sceaux (Çarentin) parut y^gue et 
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1789. sans couleur. Necker répondit faiblement à 
Tattente de ses nombreux admirateurs. B 
parla long-temps des finances , et ce sujet 
semblait déjà gothique. Il eut tort de parler 
fastueusement des prodiges de son second 
ministère , qui ne datait que de six mois. 
Suivant lui le déficit, que son prédécesseur 
avait confessé surpasser cent millions , ne se 
réduisait plus qu^à cinquante -quatre mil- 
lions. Le roi, ajoutait-il , possédait depuis- 
sans moyens de le combler par ses écono- 
mies et par le retour du crédit public. La 
convocation des états-généraux n'était donc 
plus strictement nécessaire. Le roi ne les 
avait appelés que par fidélité pour sa parole 
et pour mettre plus d'harmonie dans les 
constitutions du royaume. Cette déclaration 
parut fanfarone à plusieurs députés, impo^ 
litique aux autres , parce qu'elle fournissait 
des prétextes.au zèle turbulent des novateursi 
Quand il en vint au point dont les esprits 
étaient préoccupés , c'est-à-dire, au mode de 
délibération à suivre par les trois ordres , il 
sembla éviter detre clair. Le tiers-état crut 
pouvoir traduire ainsi les paroles du ministre : 
«Je vous ai donné la double représentation ; 
• c'est à TOUS à conquérir la délibération en 
» commun. » Lés deux ordres privilégiés lui 
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surent peu de gré de ses ménagemens craîn- «T^g- 
tifs , et s'obstinèrent à ne voir qu'hypocrisie 
dans sa modération. 

Le lendemain les ordres se réunirent dans s€p«r.i,«» 
leurs salles respectives pour la vérification 
des pouvoirs. Le tiers-état , à qui Ton avait 
ménagé la salle la plus vaste , et capable de 
contenir les trois ordres , parut s'étonner de 
ne voir arriver ni la noblesse ni le clergé. A 
quoi lui servait l'avantage du doublement, 
si la délibération ne se faisait en commun ? 
La séparation qu affectaient les deux ordres 
privilégiés , lui parut une déclaration de 
guerre ; mais il sut se contenir , et suivit 
avec patience et dextérité un plan d'inertie 
calculée. Pendant plusieurs semaines, au mi- 
lieu des embarras les plus urgens des finances 
et des rapides progrès de l'anarchie , les trois 
ordres ne sortirent pas de leur enceinte par- 
ticulière et y restèrent inactife ; rqais le tiers- 
état assurait chaque jour sa position. Sur six 
cents députés qui le composaient , soixante- 
dix ou quatre-vingts, à la tête desquels étaient 
Mounier, Maïouet,Bergasse, et alors Thou- 
rçt , montrèrent de la répugnance à prendre 
un parti absolu , et voulaient ménager en- 
core les ordres privilégiés. Mais il n'était ni 
dan» leur vœu ni dans leur pouvoir de se 
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^789- joindre aux deux ordres €[iii nfe feô dppidafféûf 
pas ; tandis que la ùôbléâse et té cte^é Veû- 
fermaient chacun une minorité as^ez fo&pô- 
sante qui brûlait d'aller se joindre au tiéts- 
état , ef n'était retenue que^2iT la ci^aiAté rfà 
blâme qui suit les défections, firén if était 
plus facile au tiers-état que de négocie^ av^ 
succès auprès des homme? qui fortn'areiït téi 
deux minorités , et qui supportaient hïipa- 
tiemment , au milieu de leur ofdre , des ré^ 
proches souvent aggravés par te dédain. ii€ 
tiers-état seul envoyait des commissaires aux 
deux ordres , et le clergé les reéeva'ît avte 
des égards qui lui étaient prescrità par fe ca- 
ractère pacifique du sacerdoce. Le député 
Target produisit dans cet ordre une vive im- 
pression , en venant l'adjurer dé se réunir au 
tiers-état au nom du Dieu de paix. Leâ curés 
applaudirent avec une bonhomie qui devait 
mal trouver sa récoriipense. 

conauîte Que faisait cependant ïe ministère ? que 

d« la Ccuret 1 • ■• 1 " 

du mioùière. faisaitlacoùr? Malheureusement lé ministère 
et la cour suivaient une direction tout-à-fait 
opposée 5 et le roi qui eût voulu tenit la ba- 
lance entre les deux ordres , la tenait d'une 
main peu ferme entre seâf plus intimes cour 
seîllers. Il niodîfiait les plans des uns par lés 
plans dés autres , et différant d'agir , cdùraît 
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lé rï^iië éé h'âgkpiùs que mal à ()ra{)Os. 11 ijBçi. 
esf Iftai qtié le toi sltaif déjà fait offrir sa 
ïttêâi^iHnî iaix itàis ofrdres ; mais perâotinè 
né pomM èé fofthèr lïné idée juste ti pié^ 
<Aéè êa plrfft êé conciïiartion Siït Icîquel Nèc- * 
kêf imMkit. * Uéîibérez en coxftraun , diàait- 
jrfl , 1^^'ii d'âgîrà d'affairés qui deHaatidétA 
• Tunifé de ié^ohition et Tuoité d'action el 
» d'intérêt. DélibéjTez par ôf dre daûs les oc- 
f casîôôi ïÈtoiM urgentes , afin dé Ralentir le 
» gùùi ctes înrhcrvartiotis. » On lui demandait 
qui serait le juge de cette urgence; il réfjion- 
dait : lé i(A. Alors on se sotiIèVait daAs les 
dettx j^rtift. Le gouvèrïïénfient , disait-ôh, 
attfatt dafris ce mode aTbîtraii'e un nioyéû 
îfifaillitté potrr fafhfe passer tontes les résoïû- 
tîofn^ qtfî Itfî conYiéîïdraîènt. !l y avait tiné 
manière bea'ticôtip pïtts sitnpfe et beaucoup 
plus forte de réSOiidre la diffic'trïté ; c'était 
que le clergé et lac ùôbiesse réunis forïïiaâSetit 
lïrie chambré hdiite ^ invéâtîé du pouvoir et 
des J)réroga1îvés dé éeHe d'Angleterre. Nec-^ 
kèr inclmah visiblement vers ce parti poujf 
léqtrel se décïataîént les esprits les plus 
sâ^es ? nfiaîs îl n'osait le j^Yoposér ni aux trois 
otdres ùi aut rot, à qui il répugnait alors dé 
jouer le tôle d^utf toi d^'^Anglèterre. Pouf 
réussir dans' ce projet , aussi salutaire que 
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1789. dii&cile, il fallait que le principal, ministre 
ne négligeât aucun moyen de persuasion , 
de séduction enyers les orateurs les plus dis- 
tingués des trois ordres. Mais taciturne » dis- 
trait , souvent embarrassé , dominé par un 
certain faste de yertu , il se tenait superbe- 
ment isolé dans une situation qui demandait 
la chaleur la plus active de l'éloquence 9 la 
grâce de Télocution , le charme des manières, 
une cordialité expansive , le don de Tà-pro- 
pos dans les promesses et une fidélité scru- 
puleuse à les remplir. 

L'ordre Dc jour cu jour les députés du tiers -état 
manifestaient des prétentions plus absolues. 
Sûrs de voir bientôt arriver à eux une partie 

(17 juin.) considérable des députés du clergé et plu- 
sieurs membres distingués de l'ordre de la 
noblesse , ils parlèrent de se constituer. Tout 
dépendait du titre qu'ils allaient prendre. 
Jamais le choix d'une dénomination ne put 
avoir des conséquences plus étendues. Les 
esprits les plus réservés proposèrent un titre 
aussi simple que juste : "Les bepbésentans 
CONNUS ET vérifSs DU TiEKs-ÉTAT ; d'autrcs 
substituaient à ces mots nu tiers -étax, des 
communes de France^ et par le choix de 
ce mot , ils décelaient leur penchant pour 
leur constitution anglaise. Meunier surtout 
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développa cette proposition arec clarté et ^7^' 
profondeur. L'abbé Sièyes allait beaucoup 
plus I6in , et avec cette audace que peut seul 
donner Tésprit d'abstraction , supprimant 
les noms , les faits , les institutions premier 
res , les lois et les usages de quatorze sièdea 
de noë annales , il réduisait tout à un calcul 
numérique d'une simplicité yraiment ef-* 
frayante. •Qixi êtes - vous , disait-il ? La 
» chambre de la'noblesse représente à peine 
» cent cinquante mille individus , et nous 
il sommes chargés de la procuration de 
»TingtH[;inq millions d'hommes. S'il était 
«permis d'arrêter Taction d'une assemblée 
»én refusant de s'y rendre, ce serait. ihettre 
»le corps dans la dépendance de quelques 
» membres , ce serait étouffer la Yoloûté de 
' » vinglvcinq millions de Français, sous Tobs** 
»ti|iatiofn despotique de quelques milliers 
• d'indiridus. » Ainsi ce publiciste posait la 
question , comme si elle avait été traitée 
dans fine 'assemblée de sauvages, qui n'au- 
rait reçu encore aucune institution politi^ 
que. Appuyé sur cette arithmétique et sur 
ces abstractions, l'abbé SièyesTOulut qu'une 
assemblée , formée encore des seuls députés 
dû tier£^«état , s'appel&t l'âs^em^/^^ d€s re^ 
fréiéntang de là naiiùn /^rânpatW. Mirabeau 
1. 3 
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1789. prouya qu'un factieux homme d'eaprit et de 
sen» e»t beaucoiqp moins dan^gereux ^qu'un 
factieux métaphysicien. La prc^sition ab- 
solue de l'abbé Sièyes lui fit peur. Il n'avait 
point )uré dans son âme l'aboliti^nde toute 
espèce de patriciat. Personne n'en smtait 
mieux que lui toute la nécessité et n'en avait 
plus natuteUement l'oi^ueil. Il proposa de 
substituer à ces. mots de représentaag^de la 
nation française , celui de représentans du 
peuple, fx^nçuis. A ce mot de peuple , les dé- 
putés du tiers-état se crurent outragés. L'ha- 
bile tribun fit tomber ces rumeurs en citant 
l'autorité du lord Chatiun, qui prononçait 
avec tant de pompe ces mots : La majeeti 
du pêupk anglais ; puis entremêla fort adroi* 
tement des déclamations démagogiques à 
des paroles parfaitement mesurées. i(* Il est 

• infiniment heureux, dit* il, que notre 
» langue , dans sa stérilité , nous ait foumi 
» un mot que les autres langues n'auraient 
»pas donné dans leur abondance:; un mot 
» qui présente tant d'acceptions diffiétentes 1 
» un mot qui , dans ce moment où il s'agît 
»de nous constituer sans hasarder le bien 

• public, nous qualifie sans nous avilir « 

• nous désigne sans nous rendre terrible^ ; 
» un inot qui ne puisse nous être contesté f 
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» et qui ^ datis soti éxqUisé siàiplieité , nous i?^* 
TiTtné eh^H k tH>s (ioikiiliétfâtis , sans èf*- 
i^hmjt/r ceux dèi&f 'fiouà m^ûé à combattre 
^iââàaaximt et les prétèniiétLb 4 uh mot qui 
»sb ptéie à tout, iét qui, ikl€^e»te/au)our- 
jid'huiy^pulftiie agrandir notre existence , à 
DmftMre^^ud le» drc^neffancè^ lé jretidroùt 
» ficéees^aoreii» Xe la^tatdè^^PtÉstiifrrÀifÉ cdi^Ms 
BrTÉBitiii D« ifstJPiM Hxf^qiktSf parut ignoble 
et nM^fufn^ Là l^Aité ttanclta la qu^stioù , 
n%f 4vtf la pf«(^09ition d'ùû député obscur^ 
te tiers-état |idt le titre .absolu et presque 
«otnrersdtt d'aâtseâriytéedfttioiïale. Un td coup 
de' tMiâevre «uffidait pour retiH^rser tout 
TédiAc^ du pâdsé. Ciepei^àurt les esprits gai^^ 
daient une étonnante sérénités Plosieurë 
dlplîlèl fi'ât^tofft juieèpté ttû titre qui préju- 
geait tQUt ,-qùe eonmie une expression sim-^ 
pie, coulaàteèt d^u^- usage commode* Tous 
se ^routéreat eiïgagâs daûs une révolution 
bietiplifê loin qii'ito ne Feussentpiétu et dé-^ 
siré. jLa ikiblesse poussa AéA eris de fureur, et 
ne sut pçint parer le terrible toup ^ui lui était 
port^ veu adhérant au sa|e conseil du <fia]> 
quis de M6iitftsti{uioil^ fi4 voulait ^.les^u^E 
ordres itefpâodaiseïit ait roi de lés <lon$tftuer 
en chambre ba«îte^ E^'abord trois curés* du 
Poijxm désertènettira^iâblée 4» léuf e^dré 
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1789. pour se réunir au tiers-état. Plusieurs curés 
penchaient pour lie même parti. Sept évêques , 
en se joignant à eux , rendirent la majorité 
flottante de deux à trois Toix. Le roi n'inter- 
venait pas encore ;. mais il se préparait à 
faire enfin l'office d'un médiateur imnosant, 
et à df^loyer l'autorité d'un législateur. 
Tout pouvait réussir si le roi avait amené 
les deux partis à le choisir pour arbitre d'un 
commun consentement ; mais il j avait du 
péril à se déclarer tel , lorsque son autorité 
n'était point; invoquée. L'assemblée. du tiers 
tenait de frapper son coup d'état eft se cons- 
tituant sou le nom d'assemblée nationale ; 
il était à craindre que le toi ne frappât le 
sien trop tard. 
nour* . M. Necker s'occupait depuis quelque temps 
xhn du ,3 j^n. d'une déclaration royale , qui aurait posé les 
bases législatives d'un nouvel ordre de cho- 
ses , et qui offre assez d'analogie à celle qui 
a fixé nos destinées, nos libertés, notre 
repos , après vingt«cinq ans de malheurs. 

On frémit en pensant au long et épouvan- 
table circuit que bous avons eu à faire pour 
revenir presque au point du départ. 

Le plan de M. Necker n'était point une 
œuvre de génie ; mais il offrait une assez 
adroite conciliation de tous les vœux expri- 
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mes par les cahiers des trois ordres. Les 
bases d'une constitution y étaient indiquées 
plutôt que posées. On pouTait le considé- 
rer comme une transition Tcrs un gouver- 
nement fort analogue dans ses bases prin- 
cipales avec le gouyernement anglais , et qui 
ne faisait point une violence trop ouverte 
aux mœurs , aux lois de la vieille monar- 
chie. Lé passé y était modifié , non aboli , 
et c'était la meilleure solution du problème 
politique qui s'agitait alors. 

OccupnomHnous un moment d'une dou- 
loureuse recherche , ceUe des causes qui 
firent avorter un plan si Salutaire. 

M. Mecker avait compté sur sa popularité 
plus apparente que réelle , et sur l'affection 
qui paraissait s'attacher encore aju monar- 
que , pour assurer le succès die ses mesures. 
Si l'on s'en rapporte aux mémoires de son 
illustre fille /madame de Staël , cette décla- 
ration devait paraître une semaine après ^ 
l'ouverture des états-généraux ; c'est-à-dire , 
à une époque où les esprits, moins enflam- 
més, auraient pu recevoir le bienfait avec 
plus de reconnaissance , et en accepter plus 
docilement les conditions. Mais ce ministre, 
dans ses propres mémoires sur la révolution 
française, fait assez èonnaftrèl ({ue son plan 
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17^- ne fut psts sitôt arrêté* hè roi l'ayadt d'abord 
approuvé sans restrictions ; mais il le laissa 
connaître à la reine , aux princes , à tous ces 
conseillers qui se multiplient prodigieuse** 
ment auprès des princes faibles. Le plan leçut 
par eux des modifications que le roi jaugea 
peu importantes , ipais dont le ministre ju- 
gea tout autrement Un page fut. chargé à 
deux reprises de lui apporter ces change- 
mens arrêtés ou consentis par le roi. Mecker 
dissimula son dépit, B^'éclata point» réclama 
peu ; mais î^ se résolut » ayec une proinpti- 
tudç que ni lui ni sa fille n'a pu sujfisam- 
ment justifier , à désavouer sou ouvrage , 
quels que fussent les périls du roi i destitué 
de son principal appuL 
Serment du jeu Lc 20 juiu j^lcshéraults d'armes proclamé- 

de paume. 

(«o juin.) rent dans Versailles la prochaine tenue d'une 
séance royale. Tout ce que les lits de justice 
offraient autrefois d'odieux se reproduisit à 
l'esprit des députés. Comme pn disposait la 
salle des états-généraux pour l'appareil im- 
posant de cette cérémonie y la porte , gardée 
par un détachement de troupes françaises ^ 
fut fermée aux députés du. tiers-état. BaiUy, 
leur président » protesta , comme &'il se fût 
agi de 1^ violence la plus, despatic^ue. I^es 
dpputés^ répaA<jbçu:t ÇA gcoupes^ poi^breux 
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da^tosTues de ¥enndUés , s^enttetioiment de 1 789. 
lenrs dmigers izaagînaiFes , y croient àiorce 
de s'e^ répéter IVertîssemeat, jettent leurl 
idanBes dâ9« le peuple qui tinijeu» exagère^ 
s'enflamment et ft^affermissent dans leufl 
résolutions , se déclarent d'aTance rebelles 
à toute eonstitution ^% n'auraient pas 
dictée , slÈùdigiient de recevoir à titre de 
bienfaits des ctmcessibns qu^is regardent 
défi comme leurs conquêtes , veulent être 
bénis comme des législateurs immortels , et 
comme ceux de la France et comme ce\ix 
du genre bumain. Oh { •^fue ne f>ettvent-41s , 
dans l'ardeur qui les transporte 5 trouver un 
tieu qui les réunisse , et reçoive leui:^ «er- 
mens ; quelques-uns voudraient alier les 
prononcer en face même de ce château où 
ils s'imaginent qu'on leur forge des chatâes , 
ou dans ces jardins encore tous remplis de 
la grandeur fastueuse de Louis Xf Y. Le res- 
pect de la majesté royale ou quelque crainte 
peut-être les contient. Ils ont découvert un 
jeu de paun^ assez spacieux pour les conte- 
nir ; Bailly les y convoqué. Il leur semble à 
tous que la hauteur de leurs pensées vient 
de répandre sur ce lieu une subite majesté. 
Vne table sert de tribune. Au-dôd^ns , au-* 
dehors de la salle circulent des hommes q^i^ 
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1789. sérieusement effrayés ou payés pouï le pa-* 
raitre , conjurent les députés de résister à 
la cour. Quelques soldats quittent leur poste 
pour Tenir seryir de garde aux députés qu'on 
leur dit exposés aux yengeances du despo- 
tisme. Ce mouyement tumultueux , cette 
précipitation , ces alarmes yagues et si gros- 
sièrement exagérées » cet enthousiasme qui 
chez la plupart était exempt de l'esprit de 
faction » et s'y mêlait chex. d'autres , pro- 
duisirent un arrêté par lequel la chambre 
du tiers-état semblait s'emparer de l'autorité 
législative la plus illimitée* Yoici les termes 
de cet arrêté : . . 

\< L'assemblée .nationsile ,. considérant 
» qu'appelée à fbier. la constitution du royau- 
» me , opérer la régénération de, l'ordre pu- 
» blic y et maintenir les vrais principes de 
lia monarchie , rien ne peut empêcher 
» qu'elle ne continue ses délibérations , et 
» ne consomme l'œuvre important pour le- 
jiquel elle est réunie, dans quelque lieu 
» qu'elle soit forcée de s'établir» et qu'enfin, 
» partout où ses membres se réuniront , là 
j» est l'assemblée nationale ; arrête que tous 
9 les membres de cette assemblée prêteront 
«à Tinstant le serment de ne jamais se se- 
» parer , et de se rassembler partout où les 
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» circonstances l'exigeront , jusqu'à ce que la ^7^* 
9 constitution du royaume et la régénération ' 
ide Tordre public soient établies et affer* 
» mies sur des bases solides , et que , ce ser- 
» ment étant prêté par tous les membres et 
» par chacun d'eux en particulier, ils con-* 
» firmeront , par leur signature leur résolu- 
» tion inébranlable. » 

Bailly , qui avait proposé ce serment, lepro- 
nonça et le signa le premier. Tous les dépu- 
tés le prêtèrent et le signèrent à l'exception 
d'un seul, Martin de Castëlnaudary ; ainsi 
les esprits les plus sages , et même ceux' qui , 
amis de M. Mecker , devaient savoir par lui 
que la déclaration annoncée était bien loin 
de renfermer rien d'hostile contre les dépu- 
tés des communes ni contre les intérêts de 
cet ordre , cédèrent soit à cet enthousiasme 
qui se propage si rapidement en France , soit 
à la crainte de paraître détacher leurs inté- 
rêts de ceux de leurs collègues qui se croyaient 
en péril. De tous les sermens qui se multi- 
pUètent et se combattirentpendant la révolu- 
tion , le serment du jeu de paume est le seul 
qui ait laissé un long souvenir. Mais il eut 
pour premier et pour déplorable effet d'em- 
pêcher le succès d'un a<^te de médiation 
tienité; par lé monarque avec plus ou moiàs 
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17,89* d'adres66y d'à -propos et d'autorité, mais 
dont le temps a justifié les bases. Le péril 
ne fut pas grand ou plutôt n'exista jamais 
pour ks acteurs dé cette scène , et cqpett* 
dant TOUS eussiez enteiftdu purier du ser- 
ment du jeu de paume comme de celui 
des Thermopyles. 
wi9 députés se Le lendemain la salle des états-généraux 
ï i3mbiëe resta encore fermée aux députés du tiers^at; 
mais ils se rendirent à Téglise Saint-Louis. 
Quels furent leur joie et leur orgueil , lors- 
qu'ils virent arriver cent quarante-neuf dé- 
putés du clergé qui venaient reconnaître 
l'assemblée nationale , s'y réunir et fournir 
le secours de l'autel à la résistance qui se 
Séance royale préparait coutte le trône. Le a3 juin , le roi 
"^ ' ^"'"' se rendit à la salle des états-généraux dans 
un appareil dont la faible magnificence effa- 
rouchait des esprits {prévenus. Les jâinis- 
très , les prélats , les courtisans , les dames 
même se présentaient à l'imagination comme 
les satellites du despotisme; quant aux /sol- 
dats , leur contenance incertaine élevait l'au-r 
dace de ceux qui allaient bi^ver un roi déjà 
tant de fois impunément bravé. Mais voici qui 
enflamma encore davantage leur facile cou- 
rage : tous les ministres ont pris place , un 
sîége reste vide parmi çux , et c'est celui dé 



ifi. Necker. Son al^aeoce fait eaJonmter dbs i^- 
plans que lujhwêioe a conçus ) aon absence 
est une protestation , et la protestatioTh de 
}Si. Mecker parait équivalente à celle de la 
nation tout entière^ 

Le roi , dans un premier discouiB , se plai-- 
gnit 9. non comme un fouyerain irrité, maii 
comme un père inqniet» des discordes qui se 
prolongeaient entre les trois ordres. Il an- 
nonça que 9 comm^ défenseur des loi» de aoft 
royaume , il venait r^s^cncr le^ atteintes qui 
avaient pu leur être portées p et terminer de 
funestes débats. Le garde des sceaux lut une 
première déclaration dont l'objet était de 
régler le mode de délibération des trois or- 
dres. Cette délibération se ferait en commun 
pour les objets de finance et d'administra- 
tion ; elle se ferait par chambre pour les lois 
constitutionnelles. La distinction des trois 
ordres était conservée. Un seffond discours 
du roi annonçait à^ bienfaits , c'est->à-4ire » 
de nouveau3( droite ajoutés à nos libertés 
anciennes. Je puU dire ^ sans me faire illu^ 
sion , ajouta sa majesté , qu^ J^mm$ ai/^mn 
roi n'en a fait amté$nt pâur $a mti^» 

Pendant la lecture de cette d^laration» 
les députés d:u tiers. * état restèrent au4ai 
mornes « aussi sombres que si QA fût v^iiii 
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^^^' leur signifier le firman d'un despote. La se- 
conde déclaration du roi » accordait la conyo- 
cation jpériodiqqe des états-généraux , leur 
participation aux i^ctes de l'autorité législa- 
tive , l'admissibilité des Français à toutes les 
chaires , la suppression des pritiléges en 
matière d'impdts , celles dés conrées , la ga- 
rantie de la dette publique, la liberté du 
commerce et de l'industrie , des états parti- 
culiers pour toutes les provinces , la liberté 
individuelle , sauf le cas d'une suspension 
momentanée si des troubles séiieux la ren- 
daient nécessaire. 

Peut-être eût-il- été plus sage que le roi 
s*arrêt&t après l'énumération de tels bien- 
faits ; mais ses conseillers avaient jugé > contrs 
l'avis de M. Necker, qu'au langage de la 
bonté , il était à propos de mêler celui de la 
force , surtout après le téméraire serment du 
jeu de paume. Le roi , dans un troisième 
^scours , parut se défier de la prompte obéis- 
sance des députés. « Si vous m'abandonnez , 
» dit-il , dans une telle entreprise , je ferai seul 
»le bien démon peuple.» Ces paroles, dans 
la bouche de Louis XVI, furent bien loin de 
produire l'effet qu'elles auraient produit dans 
la bouche de Louis XIV. Enfin le roi termina 
la* séance en ordonnant aux trois ordres de 
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se séparer tout de suite et de se réunir le ''^* 
lendemain dians leur salle respective* 

La noblesse et le clergé, à Texception de 
quelques curés , obéirent à Tordre du roi : 
les députés du tiers*état se tinrent immo- 
biles. Le marquis de Brézé , maître des céré- 
monies , se présenta et leur dit : «Messieurs , 
» TOUS connaissez les intentions du roi. » ^- 
« Oui , Monsieur , lui fépondit Mirabeau , 
» nous ayons entendu les intentions qu'on a 
» suggérées au roi ; et tous , qui ne sauriez 
» être son organe auprès des états-généraux , 
«TOUS qui n'ayez ici ni place ni yoix, vous 
B n'ayez nul droit dû nous rappeler son dis- 
9 cours. Je déclaire que nous ne quitterons 
» nos places que par la puissance des baion- 
» nettes. » Cette phrase qu'il prononça d'un 
ton héroïque^ mais qui présentait pourtant 
un singulier mélange d'audace et de pru- 
denicie , fut reçue ayec de vives acclamations 
par l'asseniblée nationale. « Telle est notre 
» résolution , s'écrient à la fois la plupart des 
» députés. » — « Messieurs , dit l'abbé Sièyes , 
9 VOUS êtes aujourd'hui eequevous étiez hier.» 
Barnave , Pétion et l'abbé Grégoire s'empcK* 
tèrent contre un coup d'état qui leur parais- 
sait rappeler les «ictes les plus violens du des- 
potisme. Pendant qu'ils pranofiçaient leurs 
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. 1789* discours , rassemblée était troublée « tifm pgr 
la puisianee dêê balbnuvgÊieB , mris pM un bfuit 
d'ourriers auxquels on avait commàiidë d*en- 
lever des tapis et des sièges^ Les' députés 
sourirent eu toyaut que le gouvernement, 
qui pouvait recourir à la force f descendait à 
la tracasserie. Mirabeau éleva la voit ; « Je 
«bénis la liberté, 6'écria*t-H, de ce qu'elle 
» mûrit de ai beAUC fruits dans rassemblée 
» nationale. Assurons notre ouvrage, en dé^la^ 
» rant inviolable la periomie des députés aux 
» états^néraux. Ce n'est pas manifester une 
» crainte , c'est agir avec prudence ; c'est un 
n frein contre )m conseila violons qui ââdé* 
• gent le trône. » L'assemblée adc^ta cette 
résolution à une majorité de quatm cent 
quatrè-vingt-^reise vdix contre tfentenfuatte. 

M. Neck«r est G^udànt Ic tol était rentré dan» son 

reconduit #n ^ 

cfiooiphe dan. pâlfitis , déjà poursuîvi par de nouvelle» irté* 
*u peJpur solutiotts , par mille craintes, et par enÈttt^ 
^'^'"'"^ penfirs qui désolent perpétudlement loi 
âmes faibles. Le peuple de Versailles ^ quoi-* 
que composé de ^vieux serviteurs du- cif âteau^ 
avait fait entendre des cris séditieux sur le 
passage du roi. Les gardes-françai^es sid-^ 
vaient son cortège d'un air morne, mécon» 
tent , et paraissaient partager les sentimen» 
du peuple. Ni le roi ni la feine n'osait té^ 
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motgDier lewr ressentûnettti KL KecJber dont 1^89 
la crudile ab^senceaifuît fait calomniëf les im 
tentions ïéj^hê. Les environs du château 
retenlitoaient de ce» cris : « Yire M. Necker t 

> ¥> ve cet ami du peuple ! Ne nous aùraU>on 
» point enlevé iiotre défenseor^nous voulons 
9 le voir, t II était en ce moment avec le roi 
et la reine qui le coB^uraient «.vée instance 
de ne point les abandonner , et de retiret 
sa démisâîon qu'il avait offerte la veille ; fl 
ven^iit de céder à leurs v(tfnx. Les acelaitia* 
tiond dont il était l'ob^t dbatouillaient son 
Oreille } il lui était doux de s'offrir aux re* 
gsitd$ du peuple et d'intercéder pour le roi^ 
Il descendit du château pour se rendre i 
pied à son hôtd. A peine l'a -t-^ on aperçu i 
que les cris redoubleol On lé bénit , on 
tombe à sea genoux, t notre père, lui Ai-* 
y sait-on » ne notis ébandonnés pas ! » --* 
« Rassutei^oud , mes en&ns , disait-il , je 
tlrestn auprès du iroi , je reste au milieu dé 

> vous ; eohduisezr^vous avec douceur , avei^ 
imodératioa. > Le pei^le le reconduit jii»^ 
^'è son faAtel , et ces cris se prolongent soim 
les fenêtres et {uscpies dans la nuit Quoi** 
qu'un tel bruit dût bercer agréablenlent un 
homme trop porté i croitd lé|ieuple infailU 
Ubletf^dès^ll^rapplaudisését /^ crois pouti^ 
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'7^- tant qu'ami de la Tertu , il dut se faire dans 
la nuit de aeyères leproches. Ce prétendu 
code de tyrannie , qui avait excité rindign^ 
tion de rassemblée nationale et du peuple.^ 
n'était-il pas son propre outrage ? La réviaion 
imprudente à laquelle son projet avait été 
soumis , et qui avait autant choqué son or- 
gueil qu*riarmé sa prudence , en avait pour^ 
tant respecté toutes les bases. N'eût-il pas dû 
déclarer à tout ce peuple aèsemblë qull n'é- 
tait point étranger à une déclaration si in- 
dignement méckmnue ; que le roi s'était ré- 
servé d'iqouter encore quelques bienfaits i 
ceux qu'il venait de répandre , mais qu'il fal- 
lait les mériter par une conduite respec- 
tueuse ; qu'on ne pouvait tn)p aimer un roi 
si pénétré d'amour pour son peuple ; et que 
les habitans de Versailles, témoins de ses 
vertus , objets de' ses bontés , avaient des 
raisons particulières de le chérir ? Pourqud 
M. Necker n'avait-il pas été généreux dès la 
veille de cette journée ? Pourquoi n'avait-^ il 
pas sacrifié ses dépits i la considération des 
dangers de l'autorité royale , si terriblement 
accrus par le serment du jeu de paume? 
Pense-t-on que le roi , touché d'une noble 
démarche , lui eût refusé toute satisfaction 
sur les griefs qui lui étaient sensibles, et 



1^ l^mJl^r^^^ Ar^iekfi auxquels il dtt«u;hait 

bîeo Jte,fteptisjf»t .4h devoir 4¥)wî^geq&eweBgt 

ÎAfB f oiç fectieuf^^ ^yrai<5çf /çt^ isédujijtipe w 
•limace, Ta»* dlïopaiiRes qui cWcJbaient à fti 

l^u jdie /w?s le§ hmf^pnr^ in couwgç , mr 

caièpit jeté fo^<^i; d>dffiiirar ce}|4 d'un m- 
DÙtoe 4ui ^ftcidifitit j^ ^q Revoir une faT^u^r 
pfi^jiuiwe dont rfeirfoiwî offirait pw 4'exemr 
pies. Une émulation dip vcirtu ayt p^ s^ ma- 
mlestf^rptrocii Jes homm^» qui n'^vaiçptren- 
ùcui^e à 96 reprocher qu§ Tipipirudeqce 4 uja 
lejxgagfmept précipité. M» Piec^er e$t $aas 

le plw po*irsuivisf ar J^ baiw^etla calomwe ; 
ma.i« lîiistoirç prçu^c^ > V^ so^ exemple et 
par miHf mtK^ , , que |a. pl^s grande cause 
4u malheur de3 ge»» 4e biftP, efttqu'îl y^ dps 
lacunes ^. des feiWei^çef dans Jeur^ vertus. 
LeleBdemMn delà séance royale ^ les partis ^» ^"« ^'O'- 

^ ■ - ' *^ • - léan» conduit k 

seroUèreot e'acçwder ppuruen fj^re aucune i*.M«nbu« 46 
ruentioii* Le rpi m ce3$|ii$ pl^$. de presser minorité d« u 
par seis instances la .réu^ÂOP des df^ux ordre? " ***** 
À l'assemblée natiopale- Qu^^pte-six dépn- 
tés ^ qui iaisaieut pitrtie 4e la minorité de I^ 
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1789. Le peuple aTait pris i Paris et à VersaiUesi 

M. d« juig«< rh%bitude des mouTemens séditieux. Sa f u- 

par le peupu rcuF fut dlrigéc contre raiehevèque dé Paris»- 

' YemiîuV. * M. de Juigné , prélat dont les yertirs bien-» 

faisantes étaient dignes de^ premiers temps 

de r^ise, et qui , dans l'hiver de cette inêiliè 

année 1789 t avait donné plus de deux eent 

mille francs aux pauTïes. On loi repMchait 

de mettre des obstacles à la rémiion d*uii(i 

partie du clergé. Il >fat insulté et p0ursui¥i 

à coups de pierre dans les rues de Yersailles*^ 

Le baron de Menoo» • 

De Bonnai. 

De Virieu. 

Thonr^ pour la deauève tbm 

De Beaumetz. 

L'abbé Siéyes. 

De Saint-Fargeau. 

De Bonnai pour la deuxième feb. *^ 

Treflbard. 

D'Andcé, • 

Dupont de Nemours. 

De Jessé. ^ 

Bureau de Puzy pour la deuxième iw.* 

Emmery. . '•' . 

Merlin. 

Bamare. • . r 

De CSiassé. 

Alexandre de Lameth. 
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Siiwla vitesee de jses d^rauK , il pouvait 1^89. 
^a^iget è^u» les ûaupâ de ^eux qu'il, tenait 
-à» noUrriiv. H fallait bien que les chefs du 
peuple ^uMeat rinientioti de le conduire à 
de gten^ attent£it6 , pour Tetciter à une si 
toonktrUeuse iâgrartitudei M. de Jùiçné pa- 
rût le letidemain > ooùdùit par raîcfaevéque 
de Bordeaux ^ âd milieu de Tai^émlilée na- 
tionale. Le président ^ Mw Vailly , lui adreêsa 
ùtâ paroles t « L*àcte d'union let dé paix que 
n fdds renea de foire était la défère cou- 

PétièU âe l/Stenfeàf è. 

O'jàlkdi^ pfMif la dcJuttbâàe fotft. 

L'abbé Grég^âre^ 

De Mirabftavu 

Duport. 

tie Noailles. . 

fie Motitesquiou. 

Ï^Uthet. 

C^abfditA.' # 

D'A.«dré pour la troidèina fbis^ 

D'Auch7. 

Alexandre ie Beauhamais. 

Cliarles de Làmeth. 

Ùe f*ennon. 

D'Aittfté poûr k qûâifiëmë tbU. 

DupdftI de meàttôtiiM pMt h dètixiëttie tcM. 
TlipQiet pavBt la trôÛfeaie fo'u. 
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j^Sg. ^ ronne qui manquât à yos vertus. » Cepen- 
H«prët«nud.ns d^Qt Id majorité de la noblesse osait encore 

£ût«t au roi 

par la nobieaM lésister aux vœux ardens du peuple , aux 
Bioa des troia YŒux présuoiés du roi. Elle ayait chargé 
(.TX) d'exprimer à Louis XVI tes motifii ^ son 
opposition. «Votre majesté, dit le duc de 
» Luxembourg , président de la noblesse , doit 
» tout craindre d'une assefnblée unique dont 
» la yiolence s'est annoncée par un serment 
» téméraire et coupable. Si cette assemblée 
» nous Yoit arriter dans son sein , . quel fruit 
»ne tîrera-t-elle pas de cette nouyelle yic- 
» toire? Quel égard mont^era-t^e pour deux 
» ordres dont elle a juré la ruine? Nôtre pré- 
» sence accroîtra sa considération , son pou- 
»yoir, sans modérer ni ses prétentions ni 
» ses fureurs» Séparés du tiers-état, nous of- 
» frons encore un contre-poids et peut-être 
» une digue à ses projets factieux. Notre po- 
» sition est di|Gicile sans doute ; mais , Sire . 
» laissez-nous des périls où nous nous plai- 
» sons , puisque nous les encourons pour le 
» trône. Contre une force d'attaque dont Tim- 
» pétuosité va toujours s'accroissant , laîssez- 
» nous employer la force d'inertie. Ce n'est 
» pas trop que de deux sanctions à donner à 
» tous les décrets qu'on prépare dans cette 
> assemblée. La résistance de l'awtorité royale 
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*serâ faible et nulle, si celle de la noblesse 1789* 

» est d'abord écartée. Tous les amis du trône 

» et ceux même de la liberté , frémissent de 

» voir le tiers-état s'emparer de la puissance 

' législative dans toute sa plénitude. Dans le 

• conflit que nous nous engageons à soute- 

» nir , tous les actes de votre médiation se«- 

» ront sacrés pour nous. Les sacrifices que 

» vous nou^avez demandés dans votre séance 

?> royale , nous sommes prêts à les ratifier } 

» mais conservez-nous au moins la liberté de 

» vous en o^rir de nouveaux. » — « Non , 

» répondit le roi « je ne puis laisser ma fidèle 

» noblesse soutenir ui^e lutte trop inégale. Il 

» est de mon devoir, il esjti dans mon cœur 

» de lui sauver des périls manifestes» Eh ! 

» que n'auriei-^vouspas à craindre d'une mul- 

»titude qui n'a point respecté dans M. l'ar» 

» chevêque de Paris , son bienfaiteur , son 

» guide spirituel.» — «Sire, reprit M. de 

» Luxembourg ; il n'est aucun de nous qui 

» ne s'attende et ne s'apprête à mourir vie- 

» time de la fureur populaire. Mais les atten- 

» tats comjeais sur nos personnes , frapperont 

» de nullité les opérations d'une assemblée 

»qui se sera délivrée par des meurtres du 

> tiers de ses membres.» — «Voilà, reprit 

»^le roi avec une vive émotion , ce qu'il m'est 
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ifé^. » f&jtpdsstble de sôfiffirir. B(e^ réflêXlMts ddiif 
» faites. Je stiis déMrtniffé à Ibtfir Ifté datffi-^ 
^Ûcés. Je fût Tèïi^pds ifa'il péfiéée HH seul 
» hômâte pour frià tfUèt^tle. TMëè âbùû à 

^Vùtâtt de k boble^sè ^ùe je le |Ule de se 
> rérmii* ittt deuje srtittes { ^i ëé ti'éàt pas 
» assêK , }e lé lui drdditae i totAtM ibn M y 
jrjeleveu*.» 

it 9iiift dût qu'3 n'est pd^ iM dé tfted let^ 
feiirs (jftti ft'épraUTé Ici ùil ifti^S^èéfnefit dou- 
loùrétijc. Toué lès» malheuhf dé Lotiis XYI , 
et fous les ndtresr; noaàseïnblèttt éétftsdans 
les mois : Je ne têïtii pas ifuÙtpéHèêif tm ëèut 
homme pour ma t/ûèrette. L'état e*eêi nuri , 
âVait dit Louis llV, et je ûè disctmyiètis pas 
qtie ces mots , pris dans un éehs trop absolu , 
pommaient condolM âU déspofîi^me oriental ; 
mais , lorsqu'au ûoiiarque est en danger , 
aùssi-bieti que là fnônarcbie» il ne doit pas 
oublier que l'état c'est lui-ibèUie i et je ne 
sais pourquoi il U'dpi[iôserâ[it pas à des fac- 
tions lés artnes qu'il opposerait à de dange- 
reux TôisiUs. Dans tdUt ce que nous auHotts à 
rapporter de Iotii$ XYI , l'homme hUmiairi , 
l'homme juste et pieujt, le saint inéme va se 
montrer sans cessé ; le ioi ne UOUS àppàràî-" 

tra que rarement. 



lâ tti^jotHé dé h ttôbledser obéit aux ordf r g 1789^ 
du rdi j \k rùinofliéâii clélf^é ftuWt ért «ttrt- 
pie. L'assemblée nationale reçut , arfêc Ot-^ 

g«eil j ces iiowellés e^ttqtiétes. liés ttottes 

et les pi'éiâtd gârdèfehf trtl tûrinfletl ifrité* 
tes hâiilcé dèféttàicrtt j[)&ii* l1iitf»V I*>Wqtl>fl 
tôy^it ût plus pré* ti à toute Étefnife cé«jÉ 
ijui en étaïetrt Itê ôlrfét». l^é ruïtHîU* ft^é^ 
f àientpâ^ ttiùiM superbei qu€ lé^^Mnq\ïé^fêi 
On pouvait ccrwipaî'erîa noM^Sèè et le détigë 

â ces ^fùttdè ûûitvé^ d» ?)dUveàt»-M^^tide ^ 
qui , apte* atôfr pai-cîtfiiriî tih ItVtf^ ésp^ee , 

tléttâéDt etï pànûMî iùOïbeit d»ii§ mm met 

(rii iU dohéùt perdre Ifetir nôtA €t leui? è«is-* 
tencè \ tûaiè eu ils ôôiWetvèftt èlicioi:^ qtiél* 
que tètftps le tAouVêrMAt $ )# bfuit et la cou^ 
leur de leuM tfàto. Lé j^uféWiiétfiéM, ittcer** 
taîû , prOpâgCafjt Fatiràreftîé pàf leà lï^suiréft 
fhétné quîl t>»ênaft potlr ïà rtptfeîélr,ét fai-. 

Sait dés préj^tdfif^ de défeflè^ qui t«»^m^ 
blàîent à âèà ptàljéïÉ d^àttaqué. Itt Capfwlé 
était dairt titt iùàXjÊvéîhttd tfoMîfîta'él , et fi'a*^ 
muéàît tous ïès jours dé tfë^fdfes qu! lui 
paraissaient dé flobléé éïéi'dcés de la liberté *, 
lé Palaîs-ft6ydl ta était Ifr principal théâtre, 
la licencié révôïûtiotirtaîre /J^ifft du ménié 
lîéu où sous lé ftégéUt tous lès^ ^éMéS de êé^ 
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^ 7^* ordree et d'audace avaient été préparés par 
la licence des soupers du prince et de sei 
favoris. 

Dans ceç yastes galeries que le duc d'Or- 
léans avait fait construire depuis six ans, 
dans ce ba&ar européen , étincelant de tout 
l'éclat du luxe , de tous les produits d'un 
travail industrieux , mais souillé par les con- 
tinuelles images de la prostitution; au mi« 
lieu d'un jardin poudreux et rétréci , qui 
n'offrait plus qu'une aride promenade , cir- 
culaient pêle-mêle des curieux , des oisifs , 
des escrocs» des agens de police rarement 
exempts des vices qu'ils surveillent , d'im- 
prudentes et malheureuses créatures aguer- 
ries au déshonneur. Dès que le duc d'Orléans 
se futfait factieux , tout ce peuple lui appar- 
tint. Il n'y eut plus de café qui ne devint 
une école de droit public , qui n'offrit une 
parodie burlesque et menaçante de l'assem- 
blée nationale. L'étudiant quitta son collège ; 
le clerc déserta le palais pour venir appren- 
dre l'art delà parole. Tant d'orateurs et d'au- 
diteurs formaient une telle foule , qu'il était 
à peine possible d'obtenir quelque rafraîchis- 
sement dans les cafés obstrués. Aussi a-t-on 
conjecturé que les maîtres de ces cafés rece- 
vaient des indemnités secrètes. Ici de jeunes 
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fanatiques d^s écrits de J. rJ* B^usaeau , de 1 789* 
rabbé Mably, deTaJ^bé Rayûal et de Tabbé 
Sièyes (car c'ëtaient-là les autorités du jour) , 
annonçaient un ndurel âge d'or pour tous 
les peupka du monde. La des hommes dé- 
pratés souriaient méchamment à cet inno- 
cent babil , à. ce mysticisme ^philosophique , 
et ne se faisaient pa^ scrupule de troubler 
des rêreries philantropiques , on demandant 
la tête de ceux qu'ils dénonçaient comme ac- 
capareurs et conuïie ennemis du peuple. 
Suivant eux» la cour détournait les subsis- 
tances de la Capitale, voulait livrer Paris 
aux horreurs de la famine , au fléau d'une 
banqueroute , et devait terminer ses ven- 
geances par le massacre universel deS' pa- 
triotes. Les capitaJUistes , les rentiers , trem- 
blaient eu écoutant ces sinistresi prédictions ; 
et , malgré les habitudes d 'une vie paisible , 
la craipte leur dictait quelques expressions 
de fureur. Des mères de famille , attirées 
par la curiosité, par renthousiasine, en- 
traient d^ns ces jaidins d où la bienséance 
et la pudeur les avaient si long-temps re- 
poussées. L'ardeur régnait dan^ tpijis^les yç ux, 
le désordre dans tous les discours^; on cro^nit 
s'entendre; la veptvi égarée se metlait en 
communie atioja avec le vice. 
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1789* - Depuis plus é*iïn meiê 4 \t i^gîftMttt dés 

.édlL^uIdÛ".^ gardes-firànçaî««è , t^âiposé de troî» mille 

eù».n t de. g{^ ^^iifg hômttied ki^M dvx uaimtitMs « et 

gardei-rnnçai- ' 

•»• jusques^à d^unê difiieipUiiê parfkiite y donimit 
C3o juin.) ^^g inquiëtûdeë sérievMg à M9 domtttodaiié. 
L'enthousîaftttié géftéml cOmUMiifftit à gd- 
gner ces soldftts^ Uûi eofMptioD impi kaki- 
letnetif pr&til{tiéé entrait dâM kaii» faiigs. 
Lé mfttéchàl de Bifoti r mon dt^ois peu, 
avait exercé sur ee rég[ktaent une autoriti i 
la fois sévère et patemi^i Le due du Châ- 
telet , nouteàu eolonel ^ quoique (ité pâttAi 
les séi^eurs les plus Intègres et les plUs 
bienfâisans , s'était aliéné le coswdt ses sol- 
dats par des remmena minutieux. Le sftt^ 
vice milltaite Se faisait encore aree exaotfc- 
tudè ; mais les gardes^françaises annoûçaièut 
hautetnetit l'intention de joindre leur cause 
à eelle du peuple^ On prit Itmprudent payti 
de les consigner peMlsnt pkMieûM jouite 
dans leur easetne. Cette elotuite iftfta ku^s 
esprits y et foutnit de nouyeaun pirétextès irtik 
déclamsitions des plus factieux. Un joui^ deiik 
Ou trois eents d'enti^ eux se déteraiinenf à 
violer leof consigne. Ils viennent se présetv- 
ter an Palais^RoyAl. Arec quelle joie , quelles 
acclamations , quelles caressés , quels donB 
prodigues ne reçoit ^ OU pas des hommes 



qui veA^J^nt. fâmtcur la pireimièire légion du *78s« 
tt<»rsnéUt Je nu fiouvieDs d'avoir vu dtss 
fevames^ d'un ra^s ia6ae% honoi^blaf em^ 
b?a«^r f Q9 ftoldati ^ui marchaient av^c des 
pro9tituée9^ La pluqpart d'e^ntrè eux coetser^ 
vaieeit: tneore quelque rééenre dan« leur 
maintien ; iU répétaient tou3 les cns qu'on 
praférait alo»., mais iU y ajoutaient du 
moins le eri iei^m le roil Quelques-un9 re<- 
poussaient tous les doua avec fierté ; d'autrea 
recevaient dana pudeur des écus , des louis , 
et jusqu'à dea billets de ^iase d'escompte. 
De mwnbreux déserteurs des autr^ oorpa 
quienvironnaieat Paris, vinrent tenter auaiâ 
ces promenades lucratives. Chacun ae rér 
jouissait dç iioir uu esprit d'insubordination 
dans l^rmée ; on crrojait ne pouvoir plua 
dtre heureux ^u'i la faveur de l'anarchie. 
Pendant trois jours l'autcffité toléra ces dés«* 
ordres. On omt enfip pouvoir sévir. Oniff 
des gardescrfritliçâises âirept conduits à la 
ptison de Fiàbbaye de SaintrOermain. Le 
PalaiSfRoyal Alt èieptôt instruit de leur déi 
tention.' C^unoirs àss déuvisk 1 6e cri , parti 
du palais du -due d'Orléan» , retentit daiu 
tous les cafés V dans le jardw, dan|( les^galen 
nesi (Eo^ an moment six inille honmies sont 
assçmbl^ Depidaibles i)ouffgeois y des jeuneii 
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>7%* gens exaltés par le sourenir de l'histoire des 
républiques anciennes , marshent confondus- 
avec des brigands dont Textéri^ur est effroya- 
ble j dont tous les propos exprimeiit des sen- 
timens atroces. Sur leur passage ils répètent: 
A l'Abbate ! À l'Abbatb ! et leur cortège ne 
cesse de se grossir. On se munit d'instni- 
mens ; on approche de la prison ; un faible 
détachement de dragons la gardait. Soit 
qu'ils partagent les sentimens de cette foule,, 
soit qu'ils s'effrayent du nombre , ils se re^ 
tirent. Vers huitiheures du soir la porte de 
la prison est enfoncée à coups de maillets et 
de haches. Les onxe prisonniers délirrés 
sont conduits en triomphe- au Palais-Royal. 
Une partie de la nuit est employée à leur 
donner des fêtes ; ensuite on les fait . cou- 
cher dans la salle du théfltce des Variétés , et 
des milliers d'hommes veillent sur leurs dan- 
gers. Le lendemain , plusieurs de ceux qui 
avaient brisé les portes de la prison, se pré-^ 
sentèrent à l'assemblée nationale pour met- 
tre sous son appui les prisonniers délivrés. 
L'assemblée , satisfaite d'avoir acquis' des- 
défenseurs dans un corps d'élite de l'armée 
française , était bien tentée de sacrifier ou- 
vertement les principes de subordination mi- 
litaire. Cependant , par bienséance ou par 
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scrupule , elle garda encore quelque mena- xjS^^. 
gement , et chargea une dépùtation d'aller 
intercéder auprès du roi en faveur des cou- 
pables , ET DE LE SUFFLIER DE TOUJ.OIR BIEN EM- 
PLOTSl, POITK LE RÉTABLISSEMEHT DE l'oBDRE% 
XES MOYENS INFAILLIBLES DE LA CLÉUIENCE ET DE 
LA BONTi , Qtl SONT SI NATURELLES A SON CCEUR , 
CT DE CETTE CONFIANCE QUE SON BON PEUPLE 

MÉRITERA TOUJOURS. Le Toi souscririt à une 
transaction presque dérisoire. Les onze gar^ 
des rentrèrent en prison , et en sortirent le 
lendemain. 

Tout ayertissait le roi de pounroîr à son ^"^ ^*j^^^ ^ 

salut. Abandonné d'une partie de sa garde, »*<x^« 

il faisait rassentibler autour de lui une foule 

de régimens dont la fidélité n'était guère 

moins suspecte. On tâchait de suppléer par 

le nombre de troupes à leur peu dé zèle pour 

1» cause rojale^ Ces troupes eurent bientôt 

tout l'appareil d'uile armée. On leur donna 

un général : c'était le vieux msiréehal de 

JBroglie, qui , par la victoire de Berghen et 

quelques autres expl(Hts militaires , atait un 

^u réparé l'honneur de nos anneis dans. la 

guêtre de sept ans. Le mouvement politique 

de la révolution naissante devait étonner un 

homme qui avait vieilli dans le» habitudes 

'4e l'obéissance militaire ^ et ^ui gavait mieux 
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^^ se retraacb^r de¥«iat )'ei>n«aû que pommaii» 

quç d'une £aûMe r^^eoqimaiMii^tji^jQ j^upr«9.d« 

açldskU trop jwn^ paUT a^TW coipMtU MW 

863 Qf4r?8« Il «e^eptu w choin: p^riUeLux r¥«« 
TempreMem^Dt d'up iwjet lojrW <t U <?<>»•»' 
fiaace d'un boiiM[i# «Kp^riiwpté d^w c«ff 
aortes d0 troubles, h^ foi ibit Wv^impt 4imi 
en le reo^^Mt A YanaîUes. «Ai» Jl« aiaisécbidf 
> lui dit^ f ¥pii# mmft ii wM^ ua moDarqut 

> cache pas les progrès de l'esprit 4^ r^yQltf 

f parmi «m txpupe^. C'^st à vjMf à mmvier 
» en «Ue» dM ««AtiiP^n» dliwiMW «t dç i&i^ 
»Uté* M» d€iroièi«(9fpér»a0^MtdAii9 rotiif 
•dévofim^Pt tt votre glaim. Voua luur^ 
«rempli te plvn cjbb^ df wfs iwWf si vouf 
>» parv«n«K » # ao^ rk^mw » pana effwioa (1« 
^ sfiDg,. i r«OT^iver Ww 1m prQj^t« dQnt mon 
» trOw wtmmaLQ^ t «^ qui f^îMeiit lû^jalQng^ 
» tempp l^ malb^nr 4e mon peup!e?N» I4? 
marécbal répondit comio^ s'jil était déji 
maUna de te Gw^i^kh il 9e forma un <6tat^ 
major aT<ie une o^jkontation qui&iMût/sauri^ 
tes çbe& habiter de» factieui^* De nombr^uj^ 
ftides-d^ta^np 4>oufaient ^ns ce»se de bar 
taillon» ep bataill W0. Qn p^nse bien que df 
I^un?^ crffidQr» Joyaui; 9 roaii* irrités et pr^*- 



terni: de mesL^ççs , eil Wi^^f^aiçnl |^jil Jj^^i^i 
4ç k»r .<?.e^îtte pJioWiieDi^e. L'^^p^^^ié^. ilBr 

j|r<Mdait y y(^ ks ^m^t» df>, Ifi comç .^ fi#^ 
^uefoi^ oeuip 4*i roi luirm^mfi* 

«ajUHtaise. J>A «pour «MMi^s^t çeji^ii^iif imr 

On ne lui confiait pl4Êk qft^ 4/^Jmm^ i9t 
«ijgnifiantes* Cependant il se faisait alors le 
iM>ye sccupiil^. <te Jl^ {KNiiat |ijpptir((MTCv par 
«a irettaile le» périU 4u^ roi U/ chcrehak 
dans les yeuk de Louis nn reste à^SifSectàoû 
et de confiance ; mais Louis j giné à son 
aspect ^ semblait toujours lui reprocher sa 

par ce grand bruit d'armes, po«r eo^tmeim^ u m«vo! a*. 
cer isérteu'seoient le cours dé ses délibéra- '*" 
tion^. Atî milieu d'une anarchie que' sbn 
ip^ctîou prolongeait, elle s'occupait lente- 

; • •■ ^ « , ■ •••.•41 ':(MjM|,-,. >{•■• ■ . f-,, . -^ r Oi .\-J fey| . 

i. 5 
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1 789. c'était VLtk inibistt^ fidèle , doué de quelque 
habileté , mai» qui , eu courtisan flatteur ^ 
affectait de lÈiiépiiseF les- niou^emens popu- 
laires , et lecommàndaii la sécante pour 
augmenter s<}h crédrt. Déjà il était le chef 
d'un ministère seerat «pie le mi opposait par 
faiblesse à son hftftfelèré appMrent. Le châ-* 
teaii était rempli de généraux^ de colonéU, 
d'aides-de^amp qui reioenaiènt essoufilés dé 
leurs courses insignifiames. Tout.piéséntait 
à la fois un air de mystère et de cofiitaace« 
Le roi seul baissait lire mfi eon Tiaagie la per- 
plexité de son esprit. La reine «emblait jouir* 
arec oi^ueil-deto peiiséequ*eHMeiriediitgeait 
toute cette noiiteÉi^iùnléepcNirk défense du 

» passionnés. Nous ne sobùims qae des honvnes. La 
)) défiance de nons^mèméS; là cihûnte-de paraître &l- 
9 blés y peuvent nous enti^ainer anrdielà Ai kit Nous 
» serons obsédâf de'cMMiseib tM^ds , démesorés; et la 
» raisdn c^iiie/lift'traiMpiillè sagesse ne reiident pas 
» teurs orddès air «iffiëta dw^ fMMuiile > des désordres*^ 
}) dés Sc^iles'ferÀbaiM. < ' 

» Le diiff^etr, Strè; ëat jdns terrible .encore.. . et 
» jugez de son étendue par les alarmes ^i nous 
» amëùent' àèVant voïn ! 19e grandes rérolutîons ont 
» eu des câlins bien moins éclatantes. Plus d'une 
3) entreprise fatale aux nations et aux rois s'est an- » 
» noQcée «fûnë man^re moins sinistre et moins foi> 
» midablé. » ' 
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trône. Sa iigUjFe étî^it eifipr^ûqte 4'une naa- 1789. 
)esté ûourelle. ï1<^g^ SLiiovVktiom de la cour kii 
disaient iitibHer. les ayeugles et atroces ma- 
iédictîoBs du peupl^4 II a était plus ,dputeux 
pour personne qu'un cp^p d'état pe dut être 
frappé. Quelles efl d^yaîput être |a force et 
rétendue? Les mémoire de, ce temps sont 
si stériles et si rares , qu'ils fpurni^sent peu 
de moyen d'éclaircir qe mystère. Ce qpll y 
a de certain 9 c'est que pi la reine ni le^î^^nite 
<l'Artois n'avaient pi popçu pi présepté dep 
projets sévères et crueljs , ^ui> fort éloignés 
de leurs propres penpligns , apraient fait une 
violence intolérable au cod\\i du roi. Il s'a- 
gissait, si j'en crois pt Invraisemblance et les 
Tenseignemeufi» particuliers qu'iLm'a été pqs- 
sible de recueillir , de faire respecter la dé- 
claration du â3 juin daps toute son étendue, 
d'y ajouter encore quelques clauses satisfai- 
santes pour le parti populaire , et de dissoudre 
l'assemblée, si elle persistait à vouloir, à elle 
seule , déterminer la constitution du royau- 
me. Il fallait avant tout s'afirancbir du pro- 
tectorat importun ^t suspect du pitinistre 
populaire. m. wedcr 

.M. Necker, fatigué de li'obtienir plus dp i/r^nc. 
rot que des paroles ^Ijacçes , V^^^it conjuré ( «? jttiu«t.) 
de s'expliquer avec lui. «Si.fe ne puis, luj 
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1789. 9 avait-il dit, écarter des nuages qui rendent 
1 inutile tout ce que je puis tenter encore 
» pour le service dé Vôtre Majesté • j'oserai 
» lui demander encbre une fois ma démis- 
y» sion. Je me retirerai hors du royaume , et 
«j'aurai soin de dissimuler mon départ dé 
» manière que cet événement n'amène point 
» de catastrophes terribles. » Le roi fut vive- 
ment émn en écoutant ces mots, et d'un 
. ton où régnait encore l'accent de là bonté , 
il lui dit : «Je prends votre parole. » Le'i 1 jùil» 
)et , le roi rappela , dans un bfllet fort court 
et d'un style gêné , à M. Mecker, cet entre- 
tien qui avait eu lieu quelques jours aupara- 
vant : «Le moment que vous avéi^ pirévù , 
9 lui disait-il , est arrivé. J'attends dé votrcr 
» dévoûment à ma personne, que vous cachiez 
» votre départ; la nécessité me force d'y 
» souscrire. » Necker reçut ce billet lorsqu'il 
était dans son salon , environné de ses amis ,^ 
de plusieurs députés, de plusieurs dames. 
Il ne montra aucune altération, continua 
un entretien commencé , et fit tout haut ses 
dispositions , comme s'il devait travailler le 
lendemain avec le roi. A peine la nuit fut- 
elle venue , il parfit accompagné dé madame 
Necker, sa seule confidente , et sans cour- 
rier, sans passe-port , sans se nommer nulle 
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part , 8e rendit d'un seul trait de YergsôUes à 1^89- 
Bruxelles. Tcois. autres ministres , ses .ami8<» 
MM. de Mbntmorin , de La Luzerne et 49 
jSaint-Priest , reçurent en même temps leuf 
démission. 

La nouvelle de la disgrâce :de M. Neckçr M«uT«mei»i 
ne parvint à Pans quele lendemain., 1 2 juil- ptr u dUgric« 
Jet^ vers trois heures du soir ; et .d'abord 
elle fut portée au Palais-Royal. L'annonce 
jies plus odieux attentats , des plus affreuse^ 
calamités, delà mort.de nps«mf}n^rques le^ 
plus chéris , ne causa jamais, dans Paris une 
consternation aussi ; profonde. ; Mais hientdt 
à la consternation succéda la fureur.r Deu 
groupes se forment et se répandent, dans 
toutes les parties de la ville. Partout on fait 
cesser les jeux -^ suspendre les spectacles: 
C'est au Palais-Royal que retentit surtout le 
x^ri aux armes I Unf . homme , qui devait 
bientôt souiller son nom par des écrit& pleins 
d'un cynisme barbare , Camille Pesmoulin% 
«e montre armé d'un pistolet , menace de 
tuer avec cette arme le premier traître qm 
prendra le parti de la cour, s'écrie qu'on n'a 
plus qu'un jour pour prévenir le massacre 
îles députés des patriotes , et donne le signal 
de l'insurrection , en détachant un rameau 
d'un arbre du Pcilais^Royal ; il l'arratige ei| 
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^7^- tdeiréë ïùtôur de sou chapeau , ixrvite lés 
dtëjièfi^ à se Mre aînâî une cocarde yerfe 
|four éi^éÛt riatHiétoent. Lès arkïe^ soiit à 
IHAntAûi éépfkdn^. Lés hémmes 4es plus 
timides, les femmes, les enfans^ cint pris 
l'ëtiâèignè de nnsatrectiod. 

11 y avait àù l^alaiit-Boyàl un safon où 
Vtih montrait dès ftgiittta êii feirè , réprésen* 
tâfit différons pèÀDnnâgto qui i % Ûéi titra 
SiveH, s{Aï crimes', SoittèMUé^ àVaiéht ac- 
^tiid là cëlëbtitë da mônieift; Celle de 
M:. Néder y était à cAté de cdle du doc 
tf t)r1ékâft. On étHèkt Viih et FàtrMe buéte i 
mi leâ ^tiVré d« «f^éfiès^ et ëèpeudiant oh 
mpo^ eii tri(>ni|thè. Là fôUlè leur «dtèssè 
\cm^ ]hé lÉoinmagés tt'iixi cùlté idolâtré» Dès 
lidtilme^ ftnh^s dé filàbrM ou dé bftténs fèr^ 
f^é , et péùlr là (du^irt d^un bâintièn hideux 
ift tëitîbfé, formaient te éortégfe- Cëi mOn- 
1/^ihétris tûlhultuèUx duraient dief^ùis troi» 
hëurêâ ^ et htti fioldat Ifis é'étiit enetifè prë* 
8ëntë ^ur les répnùiër. Pitisieurd des gar- 
tmi - Françaises avaient àl'boré la eoeatdè 
Véhfe. '■ €è^ëhdant dés trtiupès filaient sur 
Pàrîî. Le baron tfè Béisélival , avec ses gardes- 
•• feiflsSë^ et ^teUkTë^îmehs ëtîràngérè , prit poste 
ëtiir 1^ ^àce Louis XY. Six canons étaient 
bra:q<iéS ^^iix cofntëm^lâ multitude ^ dont les 
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flots dfàgèux débôhîaîent de tcnErtrt ptrts. Ce *7^^' 
jourétàif un dimàâciie; une quàtitilë de f^ 
milUés bonrgéohériféY^Mmt de la pnnne^ 
ttadé , augmentaient k' foule , reoevaient et 
redoublaient la tetiréùi'pftr teurs q^iestions et 
par lëûirà éxclatnâtions d^Mloufeuses. 

Le cditiiigé , i^iii j[Vd]ftëif les bmVe» de Neeker 
et dû dtic d'Orléil^s , o»a s'isivdncer jusque» 
tcîft Kw '^upes^Véc li'ëè^^^ir de leur faire 
fiM^^'lèi'^të^^èt^mùm^^ èe les atti*- 
i€f a nhSiirrêc<î»tti faâîs il fot rèçti pa»4es 
scS^iâ^ «llëihiiiids qi^ tegard dé^ 

dlsA^nè^ élfàtttùdie sUrlfes éimtilâeres et 
m It^WMiiii qui lës'e^comtëhf . Qu^lque^ 
tfik» èe îèès^oMa^s se ttiétaéfrMt , tf^odent 
ftnH^ les Itgiifèb iiSolâtréôs ^ ies -tmirersent 
âliiis^Kal Ikkié , frâjppent^eu^ktess^tot ceux iqui 
ftls'ptfrtcfàtv^tttîs^ipetitie eorté^i La foulé 
éptfuVbât^Aë î«ttl«pi'MiJfitffmmettt:au jar 
iBn^aès'TUfh^riëÀ. Dés fiièritïs seatia^^ëes 
èëâibré ^s^èMdàts. "BeSèfnvalfiani^nt à lès 
ë^ïèftîir, 'ièt ils •f^tèk^'ifuelqae temps 'im<* 
îfiofnlès. îièptriicê dé UffôibéSc , colornel du 
Wgîoifeilt dé RWfal-AlteWand , s'îapeivoît 
iia^^^ëBtt^M& ^i^er le'tpom-ïeris des 

VeShént,'faià1i5ll eStassaîlfi pftr»to»e ttouvelle 
fêle de pierres. La fureur le transporte^ "il 
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^7% fond sur ôétte foUle avec quelques-uns de 
ses cayaliers. Un yieillard tombe sous ses 
coups V dangereusement blessé. Au meurtre ! 
s'écrie-t-on de tout cdté : Vengeance ï Ven- 
geance ! Et cependant le peuple: se précipite 
hors du jardin des Tiiil^es par toutes. les 
issues. On entend quelques coups de fusil. 
Un coup de canon , tiré piour rassembler les 
troupes , a redoublé la terreur. Les gardes- 
françaises viennent prendre sous leur pro- 
tection cette troupe dispersée. Us se forment 
en bataille 9 quoique privés de leurs officiers. 
On sonne le tocsin. Le peuple. s*est, déjii 
procuré quelques armes» en forçant des 
boutiques d'armuriers* Le baron de Bpseur 
val craignit d'c^ngager ses troupes dan^ les 
rues étroites de Paris ^ au milieu des fureurs 
de la multitude ; mais ne lui eût-il pas été 
facile de prévenir toute communication entre 
les insurgés , en s'assurant des boulevards et 
des quais si spacieux et si commodes pour 
le développement des troupes. A on^ heures 
du soir , douze cents garde^françaises se 
présentent sur la place Louis XV, font une 
décharge qui blesse ou tue quelques soldats 
de Royal-Allemand. Ce régiment ne riposte 
pas. Les troupes se retirent. Paris est livré à 
lui-même. 
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Le tumulte s'accroît. Aux mouTemeBS des ' l^- 
factieux ont guceëdé ceux des brigands; on 
les entend parler de pillage^ On ne sait sur 
qui dëtoùmer leur fureur. Plusieurs se sont 
laissés conduire aux barrières. Ils y rbettent 
le feu. La lumière de ces divers incendies 
allumés sur tous les* points \ fait craindre à 
là foule interdite l'embrasement de la Capb* 
taie : on se barricade dans les maisons î 
chacun s'apprête à y soutenir un siège. Si 
le silence a duré quelques momens, on est 
bientôt réveillé par les cris d'une horde fé^ 
roce , par des coups de fusil , de pistolet ; 
par les mots cent fois répétés : Tue ^ meurti. 
Toutes les horreurs d'une nuit de Saint- 
Barthélémy Se présentent à l'imagination. 
Le lendemain, au point du jour, chacun 
sort de sa maison , en frémissant d'appren- 
dre quels ont été les événemens de cette 
nuit d'épouvante. On apprend avec autant 
de surprise que de joie que nulle scène de 
meurtres n'a accoihpagné ces démonstra- 
tions terribles. Mais le danger reste toujours 
présent aux esprits , l'aspect Hes brigands 
est une menace continuelle. Ces auxiliaires 
de l'insurrection paraissent plus: terribles 
que les satellites de la cour. Chacun vient 
demander des armes pour la défense de ses 
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foyetft II ae fait un singulier mélange de 
mouYemens de eraintev, et de mouyenieng 
insuirectionnels. Ob maudit tout haut la 
cour absente , et qu'on redoute peu. On 
maudit tout bas les brigands i mais on les 
flatte. Paris , en un instapt ^ prend un as* 
pect militaire. Le di;o d'Orléans et tous les 
chefs cachés de la révolution t soldent à cç 
mouTcment qu'ils ont dirigé ; car c'étaient 
eux qui ayaieïit pradqit tous ces fantômes^ 
nocturnes pour alarmer les thmdes bour- 
geois de Paris , leur faire prendre les annes, 
et pour effrayer la cOur du mouvement de 
deux cent mille faonmies deyenu» soldats 
en quelques heures. Depuis ^ ils ne renon- 
cèrent pas à un piège qui leur avait si bien 
léussi ; ils le répétèrent de province en pro- 
Mnce , et toute la France , armée contre des 
brigands , senablait;armée contre son roi. 
ineni du .luDî». U u'étalt plus nî d autonte mUiuçipale , 
ni de tribunaux qui pussent imposer un 
irein à l'insurrectioni La confiance du peu- 
ple se dirigeait vers les électeurs qui avaient 
nommé lés 'députés du tiers-état dans la 
Capitale. lls"se réunirent à THôtel-de- Ville , 
et S'emparèrent d'un pouvoir qui surpasse 
lous-Ies genres de despotisme, celui de Tin- 
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surrection. Par leinrs .orchaes , et e^ûre plii« i;^- 
par ceux da duc A'OrUssu^s^ oii fabiiquaU: 
des armes. Les bourgeois s'essayaient à ae 
former en eonq>a^nie , à ré^er leurs pas. 
L 'efièrvesceiïce des ^sprita 6it eacoce accrue ^ 
quand on apprit quels sucœsëeuina la cour 
avait donnés ^ MM. Keckei^ Montmodn, 
de La Luzerne et Samt-^PriesL €'étai^ort le 
maréchal deBrogiie, BIM. de LaXialaisâière ^ 
Foulon et Laporte. Le iK^roa de Br^teuil 
conservait leonînistère de la^n^iaon du roi^ 
mais s^annonçait comme le mlnistce piior 
cipaL II était di&cile de formez Àes/dxoa 
plus odieux au p^rd populaûre. Deua: des 
nouveaux secrétaire d^état , MM. Foulon et 
La GralaÎ6Îèye , avaient été portés quelques 
^ours auparavant ^qr une liste ^de psoscr ip^- 
tion affichée aU'Palais^BoyaL On leur impur 
tait 9 .quoique saos fondement , de eoup^bkp 
^anoeuv4pe^ pour détourner ks subsistances 
'4e Paris* 9a« une{>fé¥entL(» r^andue de?> 
pvm plusieurs années^ et que Foulon ayait^ 
4it-on , fait nuaitre 9 en ^pré^entant plusieurs 
fois à la cour un sjstéme ^ fmance cour- 
, traire à la foi publique ,• son nom ^^emblait 
im pronostic certain de la banqqeroute. Les 
capitalistes pâlirent d^^effroi; -et ce^e fianie . 
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178g. si nombreuse et si puissante de la popult* 
tion de Paris , résolut d'échapper à sa ruint 
par là révolte. 
Témoisii.««de L'assemblée nationale se hâta de flétrir 

re^Mt donne. • • x J» 1 

par i*aMembUe jes pouYeaux mimstrcs d un sceau de repro- 
f^nToyë*/ bation. Après un discours éloquent de M. de 
Lally , elle donna les témoignages les plus 
honorables de regret à M. Necker et aux 
ministres qui avaient partagé sa disgrâce ; 
elle arrêta en outre de demander, au roi 
avec de nouvelles instances le renvoi des 
troupes, renouvela l'engagement solennel 
de donner une constitution à la France , 
rendit les ministres responsables de tout 
ordre arbitraire et de toute atteinte qui se- 
rait portée à la sûreté de ses membres ; enfin 
elle déclara qu'elle s'opposerait avec toute 
l'énergie de l'honneur national à l'infâme 
proposition d'une banqueroute. A peine 
avait--elle rendu ees di£férens décrets , que 
l'alarme était déjàrentrée auchâtie^iji.deyer- 
s ailles; Les ministres interdits ne 'savaient 
plus trouver aucun moyen pour; conjurejr 
l'orage. Le cœur du roi était déchiré par la 
crainte d'être haï de ses sujets. 
Ce qui se paM* Lcs troupcs 86 rcsscrraient sur Versailles, 
u 1*1 jûiîut. comme pour laisser plus de liberté aux mou- 
vemens de Paris. Un régiment campait dans 
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la magnifique orangerie du château, tandis 1789. 
que le gouTemeur de la Bastille demandait 
en vain des hommes et des munitions. Pen- 
dant ce temps le peuple de Paris \ deyenu 
l'auxiliaire de ces mêmes brigands qui , pen- 
dant la nuit , rayaient glacé d'épouvante 9 
achevait avec eux l'incendie des barrières , et 
croyait , par cette expédition , s'assurer une 
éternelle abondance. Les brigands s'ennuyé* 
rent bientôt de ces exploits peu lucratifs , et 
en plein jour ils se portèrent sur la maison 
de Saint-Lazare , qu'ils mirent ai^illage. Ce 
ne fut qu'au bout de trois heures qu'on par- 
vint à disperser ces bandes gorgées de butin 
tt que l'ivresse avait rendues stupides. Il tar- 
dait aux chefs de l'insurrection qu'elle se dé- 
clarât par des entreprises importantes, et 
Ton parlait déjà de la prisapé la Bastille. Les 
noms de M» Necker et dû duc d'Orléans res^ 
taient toujours confondua dans les acclama- 
tions publiques. La faction d'Orléans s'im- 
patientait pourtant de l'absence de son chef. 
<^n avait conseillé à ce prince dé feiiidre dej 
alarmes pour sa sûreté , et de venir se jeter 
dans Paris , comme pour y chercher un re- 
fuge contré les vengeances de la cour. Il y 
avait en lui de continuelles alternatives d'au- 
daço et de pusillanimité , d'fcmbition et d'in- 
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>^789- souciaoce , qui trompaient peipétuellement 
les calculs d'une faction plus acharnée que 
lui à son usuipation. La déma^rche $î hardie 
qu'on Itii conseillait Tétonna. Les jours où il 
fallait agir n'étaiœt pas ceux où i^r ajnbi- 
tion était la plus active. L 'assemblée natio- 
nale vopit naître une insurrectioii éoi^t ^ IJie 
n'avait pas besoin d'atti^r les feux. L^^ plur 
part des députés populaires encore fidè^.i 
. leurs sentimens monfurchiques t mais U^t 
remplis des illusions du jow , esp$^aient qiyu» 
le peu{4e qe Pads conduirait pbîlp»<^p^qii^ 
ment son insurrectioD* .Geus: mifoen qui ^er 
coudaient alors les espérwces 4^ dffic 4^Qft- 
léans , craignirent de se jeter i^rieic.éQUt d^ 
la Capitale inmirgée. L'éloquent Mk^fm 
ne passait pas pour un iMHamie d'f^p^^ et 
l'abbé Sièyes l'éflllt encore mç^s- YJARt 91^ 
trente députés 5 qui devaiexUt iicqp^FÛr ff^g 
célébrité odieuse j et inscrire .^ury. j^èfiffif 
parmi les régicides , manqjmdif8lt fi'j^u4aQf 
pour le Goii^>atMi de matuntéjMvplSjçâi!!^ 
La faction d'Oriséans resta fi<U3i|^^.à Vuf^ 
par des agens fort dangereuses ffH^t babiles, 
auxquels il était plus aisé de 4ét7An^.ti|a r^ 
que d'en ciéer un no^r^u, J^a réydutio/l 
roula égarée entre ks maioj» de fjaqtiauTc sai^ 
renommée, qui coBamettaie^jt au basaid 



f 
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des attentats , dans respéranee que sur lé 1789* 
nombre il y en auraient qui pourraient servir 
la timide et coupable ambition de leur chef. 
On parlait dans beaucoup de groupes dé 
nommer le duc d'Orléans lieutenant - gé- 
néral du royaume» Son nom même fut sou- 
yent salué de ce titre dans les cris publics ; 
mais ces acclamations n'étaient ni asset 
générales , ni assez passionnées. Ainsi se 
passa 9 soit à Versailles , soit à Paris , la 
veille du lâ. îuillet. Au point du iour , cha- p^^ 
cun s excitait a terminer par un coup h^rdi p«r u peupu. 
une révolution qui , en se prolongeant , lais- ^'^ *"^^'^ 
serait Paris livré à la plus horrible famine: 
D!abord un immense attroupement se porta 
sur l'Hôtel des Invalides , d'après l'avis que 
l'on y trouverait un vaste dépôt d'armes. Ces 
vieux soldats se livraient, dans leurs longs et 
monotones Joisirs ,' à des entretiens politi^ 
ques» Chacun d'eux se regardait comme vic^ 
time de ces ordonnances royales qui avaient 
interdit ou rendu très-difficiles aux plébéiens 
les ^ades militaires. La cause du tiers-état 
leur était . devenue sacrée. Aussi les vit-on 
s'empresser d'ouvrir les portes , et d'indiquer 
les armes à trente ou quarante mflle hom- 
mes qui venaient inonder leur majestueux: 
asile. M. de Sombreuil y gouverneur, ne 
_ i. 6 
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put 'ôji^iMer uae longue résistance. Vsê 
troupes , 4|m fotmaieat eiKOPe i'aMnée 
royale , ^aveât si iftceit aines , ^i flotUiMei^ 
si peu slHf^s , (joe de i^ode-MiUtaiïe o& 
^es étakcrt ^^Memées , elles fne tnixeot a«^ 
€uti dbstade 9u pillage de 1 Vdtel des InrjH- 
lidos et à il'enlèveaient âe tio^-lnit miHe 
fosfls et dé tingt 'pièces de càtiOD. On tait 
rouler ces canMas dans Paiis. Les tocsia» 
ne «cesi^ent de se répondis. Ceux qui ne 
pèutetit sWm^ de fiisfls , portent des 
piques, dos sabWB , desloâtoBs ieirés. Bien* 
tS% on ^ient enfoncer it Garde * MeaMe «ài 
la eouwnne. On se chatge gnotesd^uemeiif 
de r«ti!bùiê des tieux chOTiâiers , 4>b % «iià* 
fribue dés ]a!¥elols , âeê •corabi&es ^ dbs hsÊt* 
ees dbtées. Véfée de flenri 1Y elle^inêaia 
é*t dOfielMie one arme de rinsurreccian. 

A La B AÎeimLfe ! A La Basvhu ! GimA^^m 
de tovt cMé. Ct ckftteao , déterté depuis 
4aM At iuèclefs , l'étdl «MOKB phis , d^mil 
que de nombreux écrîts atateftt névâé , ei 
fort exïigéré les rigueurs , lés ttystàres^ les 
oupplides de cette piison 4*état. Atta^ue^ 
la lastille, c'était "aux yeux de dbacon atlah- 
ttuer là tyrannie dans iëon fort. Les hahitanft 
du faubourg Saint ^Antoine boidaient les 
^tiYÎrons de la Bastille d'une longue fopât 
de piques , et préludaient sans beaucoup de 



i4ë fateaiëÈt M«sfï^ d'époàtàntàlyled fiie^ 
nuceà t&ùtre fe ge^etîieur. Le te^ailheuirett 
tte Lte^utoày , épî 0tcupart <îe p^ysté , ^sëait 
p(^M àfkt ^ sévêfre ; 8à ctoikffèé ^f>tàtita îpkA 
ilè fidélité que de rés^utibh. Oii &'étàlt «sl^ 
tethe^t habkàé à te ebiHrà hA W^é^HWe^ 
des idai^e& , ^ue iii teè nikifsti^ M tek 
theh mâîlàftres n'y p^taieùt plufe qu^uaè^lé- 
^èift ^tteôlioh. Il i[>arùt un jour si frôiJ»Mé> 
ti 'toèértaîtt , éè s^enfretenarut avec le itfaté*- 
cha! 'de RrOgHè , que le baï^on de Beiâefaii»al 
SMa ^oùçut Utt tri^tfe a^gttre , 'et dît au ttiaié^ 
^aî i t Hàtte-vèfufe de t«mplacer h gétiteï^ 
V^èulr dte )à B^ëtilte ; u^ tel pbste n-est ^às 
^'sftt ^htte sjfèfe toainSf. ^ Cet avis ùte ftit pcâirt 
iteouté , Ife toaïéchal de Btù^iie et *e bà^efà 
"êe Beisental ^rèttt le tort sdte ne 'jKrfnt «atis*. 
faire ^Wx demattdeà d'un ^ouyetneut "qtfi 
iTèyait tbiefiïx qu'eux lîmÈainèlicè dti danv 
|er. La Bastille ^tait assez biett àrméê poiri' 
ïi^pùtïssèt ûrie attaqué ; mais otx, tf y araît * 
lats^ que dou2^ sacs de farine pour toutb 
pWtîsîioti. 'Quatrc'-vîttgts întaîides ^t trente 
^ardtefS'^sùfs^^ ^n Tottnaîent toute la gami^- 
Wn. La t<3/ètïm\iiBtt et les districts de Paris 
h^at^ÉÔétat cfefiflsé dans la ïnatînëe d'enyoycfr 
è^s députatiMis à de Launày , d'abord pour 

6* 
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17^9* l'inviter à fournir des armes aux Parisiens 
contre les brigands , et ensuite pour le som* 
mer de retirer du haut des tours des canons 
braqués contre la yille. Il écoutait ces dis* 
cours impérieux et menaçans d'un air efifaré 
qui accroissait Taudace. Cependant il eut 
l'imprudence de montrer à l'un de ces dé- 
putés, Thuriot , que les canons placés sur les 
plates-formes n'étaient point armés. H lui 
restait un vague espoir que d'heure en heure 
les troupes royales se feraient joiir à travers 
la multitude , et viendraient lui apporter 
des secours. C'était là son motif pour se 
prêter à des négociations qui pouvaient lui 
faire gagner du temps. Un détachement de 
trente ou quarante insurgés se présente à son 
tour comme une députation nouvelle. Le 
gouverneur a la faiblesse de faire baisser un 
pont-levis qui ne servait qu'aux piétons , et 
de les recevoir dans la première cour. Ils 
demandent qu'on leur livre les armes du châ- 
teau. De Launay hésite à leur faire une ré- 
ponse. Us entrent en défiance. Leur nombre 
s 'accroît par des hommes qui d^un mur voisin 
sont descendus dans la cour, non sans audace 
ni sans péril. Quelques-uns cherchent à es- 
calader les murs et à rompre les chaînes du 
grand pont-levis. Le gouverneur donne l'or- 
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dre de résister à cette agression. Le pont- 1 789, 
levis se relève. Des coups de mouscjueterie 
font mordre la poussière à plusieurs des as- 
saillans. Le gouverneur ne voulut point faire 
usage de quelques canons chargés à mitraille 
dont Teffet eût été terrible sur une telle 
masse d'assaillans. Dès qu'on a entendu les 
coups de fusil , on crie du dehors : Il a reçu 
nos parlementaires pour les massacrer. A la 

* 

TRAHISON ! AU MEURTRE ! Lc uombre des as- 
saillans devient immense ; mais les attaque9 
sont faibles ou mal dirigées. Du haut d'une 
plate-forme les. invalides tirent des coups de 
fusil. Le sang de plusieurs insurgés a coulé ; 
un plus grand nombre périt par des chutes 
et par tous les accidens d'une vaste confu- 
sion. Enfin on voit paraître une compagnie 
de gardes-françaises qui prend pour elle les 
périls de l'attaque. A peine ont ils fait quel- 
ques efforts intréj)ides , le premier pont-levis 
se baisse , sans que la chaîne ait été brisée 
par le canon^ Sans doute un invalide avait 
ainsi trahi la confiance du godVemeur. Les 
gardes-françaises, suivisd^uncertainnombre 
d'insurgés , pénètrent dans la première cour. 
La fille d'un o£Eieier du château vient s'offrir 
aux regards. « C'est la fille du gouverneur, 
» s'écrie un homme atroce i qu'il rende la 
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1.7B9. » place» ou qu'il. iFoye sa fUIe^ e^bsetdaiis 
»les flamn^eSf » Une pailU^s^ vOi \n\ s^vû 
de bûcher; oa j met le feu 1 1» ymut der 
moiselle tQmbe éfanoiûe. Xt. de lttoo%iij; » 
son pèr^., s^ifu du hautd'uoetoiir le pésîl de 
sa. fille i il se précipite pour la sautev » ft 
tombe renfersé de deux coupa de leui. U« 
grenadier des gavdes^fraoçaijMtik, A<ibin Bon- 
nemère , est ému de cet afikeuix; spectacle l 
fl quitte l'escalade pour protégw cette j.eune 
personne ; renlé^e des mains^de ces barba- 
res ; Tient la diéposer dans une* naaison tm^ 
sine 9 et retourne au combat. Le siège de U 
seconde. enceiateétalti i peine commencé » 
lorsqu'on voit flotter le drapeau blanc suv 
l'une des tours* A trayers une espèce de 
créneau ,. de Launa j Cait passer un billet 
dans lequ^ il offre de se rendre , sous b 
condition qu'on, respectera les jours des dé* 
fepjseurs de la BastiUe , et que^ la garnison 
pourra sortir ajec les honneurs de la guerre. 
Le tunîjujite et Vindiscipline qui régnaient 
parmi leiasAiUaos rendirent lespouipaiters 
djifl(îciles> et fit naître de noureaux accidens. 
Miais il est certain que les gardes -< firaa* 
çaises promirent, foi de militaires français, 
toute siketé à: la garnison , à ses officiers 



AâSBMBliB €ONIV£&TI34NTK« Q^ 

baissé. Toutes les port^s^ fupeiit euTtftet* 
ls& inralicfe^et ks suisaeg', rangés ea ligMf 
avaient ^sé lews* armes. II9 SéUcitèreol lut 
ramcpueui» èe leu« coulage. Qïk^'eaibraaMi; 
€t.9 comme 1» gamisoD moDtrait c^meoM 
cpielqnsea allarmea auv 168. dûposition» cl« 
peuple, on ne et S9ait 4e leurF^éter i « Bca^fres 
• gêna, rassurezriSQiiâ.])foiis^D6laÂ9ser<Hi»p<Hnt 
^déskonosev natve victoinBL m Maia la; plus 
horrible confusion régnsak ai^edasis eè au^ 
ddxosa du chijteau. Le canon ike cessait, de 
fi)adTon|i:eff lest niucaiUes^ de la Bastille qu'ea 
saTaiAprise. Le danger tfievenaitleménaepQur 
les TQincj^ttetiffa elb \m Taincusv Des.jkite d'inr- 
surgés BRI précipitent daiD» fe château. Les 
tâches succèdent. auXi combatte us., et s'kidio* 
gnent qu'on oppose une eapît«dAllojx à^leur 
foreur. • n/ayaiX-il paa parlé de cafâtulei!, 
» dident*-ila,. ee perfide de Laun«^, et il; a fait 
or égorgée nos frère& » Un.o0isdfir5.nomiiiéBé>- 
car d,.est la.pmn9ièjre riistmerde ces focieux. B 
tombe percÀ dedeux qoupftd'épé^. Un ceup 
de sabre lui abat le poignet. Un autse,. nonir 
mé AsseUn .,. tombe à: se»c<M^» DeiMc: des 
gardea-françaisesv, Élie efc HuUin; ,; pour ai^- 
sèter le maâsacre ^ portent Ifa capitulation, à 
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^7^' la pointe de leur épée. Tous deux Tenaient 
j,"^J^y d'arrêter le gouverneur de Launay ; ils en- 
neiMU.., te. treprennent de lui faire trayerser la foule ; 
mais on ne différait sa mort que pour ren- 
dre son supplice plus afiEreux. Pendant tout 
le chemin , il est accablé de coups et d'ou- 
trages. « Âh ! messieurs , disait-il aux gardes- 
» françaises, est-ce donc là ce que tous^ 
» m'aviez promis ? » Bientôt les deux gardes 
ont à craindre le sort de celui dont ils pro- 
tègent les jours. « C'est assez » leur dit le 
» malheureux gouverneur ; vos soins sont 
» inutiles , et ils ne font que prolonger la 
» plus affreuse agonie qu'un homme puisse 
«endurer. Tuez-moi piomptement, tuez- 
» moi d'un seul coup: c'est tout le service 
» que je puis vous demander. » Son escorte 
pressée , foulée , l'abandonne , et on le con- 
duit vers une lanterne dont le cordon termine 
ses jours. Les bourreaux sortaient en foule 
de la multitude. Bientôt on amène auprès 
des restes du gouverneur, Asselin et Bécard 
qui , blessés et mutilés , conservaient encore 
un reste de vie. Ils sont livrés. au même 
cordon. Un jeune homme , nommé Belport, 
osa soutenir un combat contre les assassins 
pour défendre la vie du major de la Bastille 
nommé Delosme. « Ah ! criait-il , en se je:-^ 
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»tant à genoux , qu'allez -vous faire? Vous i7*9* 
» allez égorger le père des prisonniers. Long- 
» temps prisonnier à la Bastille , ]'ai connu 
» son humanité. » Chaque fois qu'un coup 
était porté au vieillard , l'intrépide jeune 
homme ou le détournait ou le recevait. « Je 
»ne puis souffrir plus long -temps , lui dit 
» Delosme , que vous exposiez ainsi vos jours. 
»Vous allez (>érir et ne me sauverez pas. Je 
» meurs moins malheureux que mes com- 
vpagnons , puisque j'ai pu trouver un cœur 
«reconnaissant. » Le jeune homme reste 
foulé aux pieds , et Delosme expire. Le peu- 
ple prétendait avoir triomphé du despotis^ 
me , et voilà qu'il imagine un genre de fêtes 
et de triomphes qui ne fut jamais pratiqué 
que par le despotisme oriental. On porte sur 
des piques leé téf es de ces quatre officiers ; 
on y porte même la main coupée de Bécard. 
Liberté ! Liberté ! criait cet horrible cortège. 
Les spectateurs répétaient Liberté! en dé- 
tournant les yeux. Nuln'entreprit d'arrêter 
cette marche de cannibales. Deux autres 
o£Sciers de la Bastille , Miray et Persan , 
furent tués dans la rue à coups de fusil. Les 
gardes-françaises réussirent à sauver les in- 
valides soldats 9 et ce jour-là les suisses furent 
dérobés à la fureur du peuple. 
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%;89' Vers le soiv , d'horribles cxU de joie a»* 
Boncérent une. nouvelle yictime , et le eor- 
tége triomphât fut augmeoi^ d'une nouicelle 
tête ; c'élaik eeUe de Ji/L de^ Flesselles, prévôt 
de8i marchands : ainsi q[ue tous le» offîeiers 
munijcipaux » H siégeaîjl à rHôtetda-YijUl^ au 
milieu de l'a«^mhlae de» électeurs* qui s'é- 
taient exopairéa de la dictalittre iasunsectioB-r 
Belles: Il pwftissait seconder leurs, mesuxeis , 
lorsqu'il se répandit que l'on avait trouvé 
dans la poche du: gouvenieux de. la BastîUe 
une lettre du prévôt dos marchands., ainâi 
conf ue : • J'amuse les Parisien» adirée des eor 
«.cardes^ et des: promesseiri; t^ne?^ boa ji^k 
n qu'au soir ^ et vous; aurea^ du renfort, » Un 
des éleeteurs, d'après le bifuit public , l'aposr 
tropha vivement. On prétend qull se trou- 
bla dans^ sa réponse. < Sortez ^ lui cria^t-on , 
»M. de Flesselles, vous êtes un traître. » — ^ 
c Je sors, dit-il , mais je; prie que deux de ces 
• messieurs viennent chea molt visiter mes pa^ 
>piers. » D se retirait avec eux ; cette scène 
avait malheureusement eu de nombreux té- 
moins. L'un d'eux le suivit, et à quelques 
pas de l'Hôtelr-de-Ville lui cria ; « Traître, tu 
n'iras » pas plus loin, » et en même temps 
il l'atteignit d'un coup de pistolet. La foule 
se précipile.sur lui. , le trouve sans vie , et 



<.<M3i,tinue h 4uppUti^ 9ur sm «leiilMft ioa-^ 1789 

qu'oa hd ayait «MOtué > ffam étaîi ^mmé de 
Ui gUnûiQ dei cett^ )9uroâe. Ont Bt w teasaii 
psN$ de célél»rtr i^nt esq^feâft dû ài Tintiépidit» 
de qu^lqvu^ eoAlktôiaskft^ vais dik eocor« 
pMS à i ^toifrdfaaeraftotd miefaiUk ganuson. 
I4«s^ P^riâieM é^alaieot k Baslilla aux phis 
famtitsesi eijttdettes de rEusofiftï;: il n'eût pa« 
été flftr de leur dust fu'elle «rait éU piâ3e 
arec une ^dvdme fàcîiité dana les pseraîes^ 
troubles de la FvondB. Tous ceux, qui > dafis 
Paris 9 aTaienjbr posté cejàQrur^à aiie> coeaade 9 
réclamaient leus part de la coifecpiète^ et 
s'appelaient i^nqoeur» dn^ là Bimfxâe. Les 
yei^ion» étaient eonfoâfis:^ remplie^^ de; meiy 
T^fetm : e'tiAtété ua cribp» que de dtoixter 
de la perfidie cba^gouyemeuv ^ ou de celle du 
{ffieirôt de» marchands; 

Qni s'attendait à roiv sortûr par centaines 
U» priaonmeis de< la BastiUe, comme A Von 
était encolle au^temps^da eardUiab de Biche*' 
lieu ou du pète'LeteUiev; Itet étaient au nomi- 
bce de sept^ et pa» un» d/euji it'asfait été en^ 
fermé po^ur ztbAte d'état. Qualnre a^raifint été 
axtètés pour- de fausses ietlves^e'-cbattge;, 
tveis. autresL pQU« dis» déaordiiesi qui avaîeni 
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17B9* fait craindre à leur famille l'opprobre d'une 
condamnation juridique. Leurs libérateurs, 
cruels par orgueil, voulurent que ces hommes 
exténués, affaiblis par une longue réclusion , 
ou frappés d'aliénation mentale , suifissent 
le cortège. L'étonnement et Teffroise pei- 
gnaient dans leurs regards. A peine saTaient- 
ils , dans ieur étourdissement , s'ils étaient 
les héros ou les victimes du triomphe. On né 
restait pas sans alarmes sur les projets de la 
cour. Le peuple portait la même exagération 
dans ses craintes que dans l'orgueil de sa 
victoire. On prétendait que des soldats al- 
lemands devaient déboucher pendant la nuit 
de divers souterrains , et même des égouts; 
que le prince.de Gondé, le baron de Besenvàl 
et. le prince de Lambesc, se présenteraient à 
leur tête , que le pillage de la ville leur était 
promis , que l'incendie serait porté à la fois 
dans plusieurs quartiers , qu'après le mas- 
sacre on dresserait encore des gibets sans 
nombre. A la vérité de pareils bruits circu-^ 
• laient depuis plus de six semaines ; mais, plus 
ils, avaient été répétés, plus ils semblaient 
certains. On se garda bien de poser les armes 
pendant la nuit. Les gardes -françaises gar- 
daient les barrières et tous les postes péril- 
leux ; ailleurs , on formait des barricades ; on 
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dépayait quelques rues : de nombreuses pa*» t?^* 
trouilles , troublé^ perpétuellement par de 
fausses alertes , faisaient tantôt allumer» 
tantôt éteindre les lampions, et cette victoire 
semblait célébrée au milieu des torches jfu- 
nèbres. 

La cour s^efforçait encore de méconnaître 
ses dangers. Le canon de la Bastille , qu'on 
avait entendu de Versailles , paraissait d'un 
heureux augure, puisqu'il faisait supposer 
un combat engagé , et pouvait faire cesser la 
fatale. irrésolution des troupes. Vers la nuit 
on connut mieux les terribles faits de la 
journée ; mais les relations araient beau être 
affirmées par des témoins , elles ne rencon- 
traient que des incrédules. Les . vieux mili- 
taires soutenaient que la prise de la Bastille 
était un fait impossible : on riait de la pteur de 
ceux qui croyaient à toutes ces fables. Devant 
le roi surtout d)Ei jouait la confiance, et même 
la gaité. L'assemblée nationale recevait des 
avis mêlés de beaucoup d'exagération. De . ^•"▼•u«« 

* '-' latlince* au- 

moment en moment, dans une séance per- p^iduroipour 

1« renvoi des 

manente, elle envoyait des députationsautroupea. 
roi pour.presser le renvoi des troupes comme 
la seule mesure propre à ramener. le. calme 
dans.Paris : il s'y refusait encore, mais av^ec 
moUesse et, ambiguïté. Les rapports que lui 
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1799- iaistienticflB^léputés de l'assemblée nutiottate 
exokftient «a éékamce ; il Jui éteSt penni^ 4è 
cmmbe des ipiéges. « ¥ous éédârez tteià 
>c€ear9 di^^ii & Tune de ces députati^Ms, pat 
«le récit ^e tom me fante» des tualhews d^ 
» Paris. Il n'est pas possible que les wArè» 
» que fai éaimés «ux troupes eu Mie&t la 
»cau8e. Je n'ai rien à ehaftget à 3a Itépoi^irè 
»^iïe je TOUS ai d^à faite. *> Le marquis de 
Silieiy , ctipitalnè des fardes da dac d'Oh- 
léasis , et qui depuis , fe me bdte de le dire , 
éoMt un tête courageuèt dans' le pn>cès du 
loi ^ et le suirit de près k l^chaf and ; le 
maïquis de Siilery pot^ioea une adresse 
, dont le but érideet 'était de porter à dé 
iMu^eauat excès le peuqple de Paris. On y 
Usait cette étrange pbrase :: « Ce matin en^ 
»«:ore , «m centoi de farine fgiÂ èe rendait k 
» Paris , a été aivêté au pont de Sèvres. Si 
9 cette noQTelle pement à la Ga^tale, elle ta 
» t^d^iiUer le treoUe et la isélike des ci- 
»toyetti». » I^ ifiar^is deSilierjr pensait-il 
^'ime nnui^elle^rteuèpeetev annoncée par 
lui comme x^rtaii^ dans i'asfseâiblée natio- 
nale^ lecneiitie par tous lès }otirnan^> et imn- 
tlonnée ckns nne adï^esse offidellê au t(A , 
pût être ignorée de la Capitale* Celte mên^ 
adresse renfermait d'autres phrases cruelles, 
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YMtyem<efit ad^ucses par de Mbles palliatifs » x 7^9- 
telles éfiie ceUes-tci : c Yiotre Mi^esté ne se- 
» rait^elk ififlexibie qu'à la voix de la «atioB 
« fidèle ? Les flots de sang qoi ont coulé em- 
i» poîson^ront 4a vie éa isaeilleor dies rois ; 
i>et la Ha^on , Sine, ra prononcer I';a'iKaftbèine 
» contre ceux ^ui ^^Sfroiit donné ces :eonseils 
iisang^naii*es. 4> Oette adrèssie xie fat point 
adoptée. L'on ^omma ^ne iKarvetie- députa- 
tionde ^in^^alfre membres^ -dtyoui. les tei*^ 
tUblm ^s^IrudioiEis que Mirabeau >l«ar donna 
au sein ^e rassemblée ; sa Toûcnet ises Tegavd« 
n^Vaie^ janufifis été plTvs tefirayans. La iby- 
foire des P>iaâ[sienB enfliâc son-courage. « ACaK 
»gré le tn^)ris qii^'semble {iodim denosins- 

• l;an^3^ ^ Véctia^tMii, retomtoes encore vers le 

• ïoi, p^rtetrlui ta ^aix do peuple à toutes les 
> heuïes du jout* et de la nxiit^ ^oucbeEson 
n cœu^ eflrd3^ wn esp^par t6ul»s ies^érités 
«<}uW 3ui ^daete. Oui^ messieurs^ eneoi>e 
»une députation, encore un afirootà sobir^ 
«s% le éiUt-, ^queove un péril à courir:; car 
>%éi est 'le BQ^liÉÊeur' de la Francevifolît y % 
•'pour M6> déptttés jdËiS périls à cowir daito le 
i»palais dà ir(â^« Qk|^àv<md-* nous besoin d'ar^ 
^t<anger at6c ^rt les termes d'une Jidresse? 
«y^us i mes coBdgues , qui êtes dioîBiB pour 
^Impe^er iio^s'Mfiti?«Ile^ instarts^es, dites-iuî 
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que lés hordes étrangères dont nous sommes 
inyestis ont reçu hier la visite des princes ^ 
des princesses , des favoris, des favorites 9 
et leurs caresses, et leurs exhortations et 
leurs présens. Dites-lui que toute la nuit 
des satellites étrangers , gorgés d'or et de 
vin, ont prédit, dans leurs chants impies , 
Tasservissement ^e la France, et que leurs 
vœux invoquaient la destruction de l'as- 
semblée nationale. Dites-lui que , dans son 
palais même, les courtisans ont.mêté leurs 
danses aux sons de cette musique barbare ^ 
et que telle fut l'afrant- scène de la Saint- 
B'arthélemy. Ditesr-lui qa^ ce Henri , dont 
l'univers béait la.inéaidire,.pelvii de ses 
aïeux qu'il voulait prendre pour modèle, 
faisait passer des vivres. daxis Paris révolté , 
qu'il assiégeait en personne ; et que ses fé- 
roces conseillers font rebrousser les farines 
que le commerce apporte, dans Paris, fidèle 
et affamé. » 
Ce discours violent , quoiqu'il fût écouté 
et applaudi avec enthousiasme , avait pour- 
tant jeté un nouveau genre de crainte dans 
les cœurs. Chacun savait que Mirabeau, jus- 
quesdans ses ëmportemens, se dirigeait tou^ 
jours vers un but caché. Quel pouvait être le 
sien dans une dénonciation si emportée, et qui 
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enveloppait tant d'augustes, personnages ? 1789. 
C'était sans doute de ne plus laisser d'inter- 
médiaire entre le roi et le duc d'Orléans, et 
d'ayilir l'un pour élever l'autre. Ce n'étaient 
pas seulement les nobles du parti opposé qui 
concevaient ces craintes, c'étaient encore des 
membres de la minorité de la noblesse;. L'un 
d'eux , M. le duc de La Rochefoucault-Lian- 
court, s'échappa de l'assemblée nationale, 
et vint trouver un monarque dont il était es-» 
timé et chéri. Sa place de grand-maître, de la; 
garde-robe lui donnait un facile accès aijiprès^ 
de sa personne. Il prit sur lui de le fairQ 
* éveiller, lui fit un récit fidèle et circonstancié 
des événemens de Paris , un tableau des dis- 
positions de l'assemblée nationale, lui ex- 
posa la nécessité urgente de déconcerter deft 
complots factieux , l'assura qu'au milieu des 
plus affreux excès son nom avait toujours ét^ 
respecté; qu'en paraissant sans apparejil ai) 
milieu de l'assemblée , il y réveillerait des 
sentimens loyaux et généreux , que la fap; 
tion si dangereuse et déjà si coupable dudu^ 
d'Orléans , resterait interdite , et ne pourjrait 
empêcher cet acte de réconciliation. Le roi 
vit dans ce conseil et cette promesse un grand • 
soulagement pour soacœur. Il craignait égai» 
lemeut d'engager des actions sanglaqtQs ^ et 
1. 7 
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X789. d'être livré par la défectioh de sOii àfiiiée 
tCMit entière à ee qu'ordôntietait de lui rd^dem-' 
bléo nationale ou le peuple de Paris. Tâhdië 
que le roi changeait aiûdi toutes Ms J^Mlii*-. 
tions , les codseillerd du duc d'Ofléftlis lé 
pressaient d'uiei: du bénéfice de FitlsUi^bec- 
tion triomphante , et dé tdtlir déihàtidék' àtt 
roi lui-même de le décla^ei- lieutenànt-géûé' 
rai du royaume. Il se ptésè&tà en effet au 
château dans la ttiàtiiiée du i 3 $ mais sa té-* 
$ôlutioti l'abandonna sur les degiiés de Ves^, 
palier ; et au lieu de denûiàhdét' le roi , il n'osà 
d'adresser qu'au baron de !ftrétëuil ^ et ce mi-« 
tiistre de yingt-quatre heuMft imposa telle^ 
ment au faible usurpateur, que cèlin-^ci ne 
proféra devant lui que des paroles ittsigni-- 
fiantes et timide^. 

Dans cette matinée du i5, le^ dispo^itioûs 

de l'assemblée s'annonçaient d\itie tttoniére 

terrîblp , lorsque le duc dé Liantôurt Vînt 

au-^detânt d'ilne nouvelle dépûtatidû , et lui 

doiina le pt^ssentiment d'un détiôûtnent plus 

^^cifique qu'on n'avait pu l'éspéWr. 

Le roi vient k Vcrs midi , le roi se rendit danâ l'assem- 

"nZ. ' "* blée, sans gardes, sans appâttîl, accompagné 

(.5 juaut.) Seulement dé ses deux frèi'eâ , et prononça 

les paroles suivantes ; « Mcsi^îeurs, je vous 

i ki iissemblés pour vQtis coti^ltei: sur les af* 
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» f aires lès plue itnjport'antes de Tctat. Il n'en 1789. 

» est ^as de plus instantes, ni qui affectent plus 

» sensiblement mon cœur, que les désordres 

» affreux qui régnent dans la Capitale. Lé 

» chef de la nation vient avec oonftance au 

D milieu de ses représentans , leur témoigne^ 

» sa peine, et les inviter à trouver lès tnoyeml 

^de tamener Tordre et là paix. Je sais qu'on 

» a donné d'injustes préventiotis ; je sais qu'on^ , ^ 

» a osé publier que vos personnes n^étaient 

» pas en sûreté. Serait-il donc nécessaire de 

n Vous rassurer sur dès bruits aussi coupa-» 

» blés , démentis d'avance par mon caractère 

•connu? ,^ 

» Eh bien ! c'est moî qui ne suis qu'un avec 
TU ma nation ; c'est moi qui me fie à vous ; ai- 
» dei-moi dans cette circonstance à assureir 
}i le salut de l'état ; je l'àtténdâ de l'assemblée 
» nationale. Le ïèle des représentans de mon 
«peuple, réunis pour le salut commun, m'en 
» est uii sûr garant ; et comptant sur l'amour 
» et la fidélité de mes èujels, j'ai donné ordro 
• aux troupes de s'éloigner d^ Paris et de 
Versailles. Je vous autorise èl invite même 
» à faire connahre mes dispositions à la Gz* 
Apitale. » 

Les cris de vivs le b^ ! înterronipîrerif 
plusieurs foi« ce discours. L'archevêque de 
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1789. Yienne ^ M. Le Franc de Pompignan , y r^. 
pondit ayee l'accent de la plus vive sensibi- 
lité. Aussitôt que le roi sortit , tous les dépu- 
tés se levèrent, elle recoAduisirent jusqu'en 
son château. La jreine se présenta sur un 
balcon, tenant le dauphin dans ses bras. Hé- 
las ! c'était l'enfant qi^i servait de refuge à la 
mère ! La faction d'Orléans avait manqué sa 
proie 9 elle veilla pour la ressaisir. 
Mputit Dès le lendemain tout avertit le roi qu'il 
~Ju?^ci^ était captif; et, si l'assemblée nationale eût 
I* '*.'"P**' été moins. aveuglée pai: ses vagues principes , 
elle-même, eût.compirîs .qu'elle allait subir 
les lois des chefs et des agens d'une insur- 
rection tentée pour.ellç', mais sans eUe. Des 
députés furent nojoipiés pour venir calmer 
le peuple de Paris, et le réconcilier avec 
son roi. On voyait, parmi eux l'archevêque 
de Paris, l'évêque de Chartres, MM. de 
Lafayette , de Liancourt , Lally , Mounier , 
Clermont-Tonnerre. Mais qu'apportaient-ils?, 
des félicitations , des conseils. Point de ces 
lois , de ces résolutions à l'aide desquelles 
une assemblée fait sentir s^ puissance. Us 
furent reçus avec joie ; car ils venaient rendre 
un premier hommage aux vainqueurs de la 
Bastilk. Les électeurs témoignèrent qu'ils 
partageaient tous les sentimens de l'ass^m- 
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blée nationale , et leur président , Moreau ^7^9' 
de Saînt-Méry , f-appela tout ce que le roi 
avait fait pour cette liberté dont on venait 
d'assurer la conquête. Mais bientôt des cris 
impétueux s'élèvent hors de l'enceinte et 
dans la salle même. « Nous voulons voir le 
» roi. Nous voulons nous assurer par nous-r 
» mêmes de ses sentiitiens. Qu'il vienne à 
» Paris sans gard<Bs ; qu'il nous- donne lé 
» même témoignage de confiance qu'à l'as- . 
vseùiblée nationale. Pourquoi ies odieux 
«ministres sont-ils encore en place? Pour^ 
» quoi les traîtres n^ont-ils pas subi un sup- 
»plice mérité? C'est à ce prix que nou? 
» rendrons au roi noire amour et notre con- 
«liatiee. » De tels vœux étaient des ordres. 
Toute la force avait passé du côté de l'in- 
suri'ection. L'armée n'existait plus. 11 fallut 
venir proposer au roi un voyage qu'on ne 
pouvait lui garantît exempt de tout danger, 
qui du moins en offrait un certain et irré- 
médiable , l'avilissement de l'autorité royale. 
Là facition d'Orléans avait fait pousser ces 
cris. Son but était d'effrayer le roi, de le ^ 
pousser à des démarches craintives , qu'elle 
ferait passer pour hostiles ; enfin , s'il était 
possible, de l'entraîner au parti de la fuite. 
Le roi , lors même qu'il était privé de ré- 
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1 789. solution , se montiait «qpérieur à H crainte. 
Les dangirs peisonutls le touchaient peu ; 
^*on lui fiailât de )iaij| , op était at^ de 
décider toutes ses démiirclies. Il promit 
de se rendre aux ^q^ikx des Pauri^eiis. Ibif 
déjà reqioir le plus f^féci^ux pour soo 
cœur , s'était éf anoui saos letour» Ce ful) 
ayait fait la veille ii*a.vait point diminué 
les périls de son Crèrç 4e comte d'ÀrtCMs , 
des princes de Condé 9 d^ Conti. La fu- 
reur du peuple contre ces princes était 
telle j qu'ils pouvaient étr4. égorgés souq ses 
yeux. Il fallut que le roi cMMUtit i un dé** 
part qui pouvait , seul , les hA copserver. 
Mais combien sa tendresse fraternelle n'é- 
tait-elle pas alarmée par cette fuite même. 
La haine ne les poursuivrait-elle pas? ne 
leur ferait-on pas un crime de se dérober à 
la mort? Louis avait aussi jt gémir sur le 
sort de ceux que sa confiance venait 4'^P~ 
peler auprès de lui , et qui s'étaient offerts , 
non sans générosité , à partager ses périls. 
Les routes seraient - elles sûres pour ces 
nombreux fugitifs? de quels nouveaux at* 
tentats n'étaient pas capables des hommes 
dont les piques avaient porté de si exécra- 
bles trophées ? Le château de Versailles of- 
i^ait le plus lamentable des spectacles. Tous 



çfuij qui î^ya^iept vu leurs nontis placée sur ?7^- 
le$ l^^^s (Je proscriptions affichées siu Palaisr 
Rpyîilj préparaîept leur départ , ^'étudiaient 
à diyei's déguisf^^ie^s^ I<ia r^im se séparait 
avec la plus iportelle doulf ur die «en aimable 
et fidèle amie, la 4^el^ess0 de Poliguae, 
gouyeirnante de /ses enfant* J^e peupje détes« 
tait dans cette dame la puissance d'une fa^ 
yorit^ 9 et jamaip persQUf^e ^ la eaur n'avait ^ 
moins cherché la favilu): , u'atait plus fait 
PQU¥ c'y pousiyalrje. Sa douceur , sa grâce et 
$a gi|[Qpliçité 9 lui {lyaiefit fait donner le sur-» 
qoip 4^ /a Colcmi^f V*n yaiu 3es parens et sea 
ai^jljs 1a pres^id^i[|.t-il$ de se dérober i la 
l^^i^e , Auisi stupide qu'atroce , de la mul-r 
tîtude, EUe regardait conim6 un crime de 

^e aépaipe? de la reine en péril ; il fallut que 

cette prJ^ç^l^ ImI donnât et lui répétât plu^ 
sieurs foi? l'ordre de fuir. ««Que je 8ui3 mal-^ 
» heureuse , disait madame de Polignac ^ 
* d'augmenter vos dangers par ma présence , 
net de ne pouvoir plus les partager, les dé- 
» tourner aur ¥QOi setilç ! Soyez; sans alarxnes 
9 sur mon $or*. Partout ailleurs qu'eD France , 
9 l'amitié dont vous m'ave^i honorée sera mon 
» titre d'honneur et ma protection. Mais^ 
«vous, Madame, ahl que de craintes vont 
»me suivjre dans mon exil ! » — C'est le roi 
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17^9^ »seul qu*îl faut plaindre, lui répondît la 

• reine. Demain j je vais donc me trouver 

• • • • 

» dans ce château sans mes amis, sans mon 
» frère , et même sans le roi ! Mon sang se 

• glace, en pensant que demain il va faire 

• son entriéé'àans la ville rebelle. Veillez sur 

• lui , ô n^on'Dieu; veillez sur tous ces fugi- 

r • 

• tifs. • 

t>ip»n de plu- L,g' comte d^Artois partît avec son époiise 
et ses deux fils, M. le duc d'Angouléme et 
M. le duc de Berry , encore dans leur ado- 
lescence. Ils ne furent poinil inquiétés dans 
leur voyage. Le maréchal de Broglîe , le 
prince de Lambesc, le baron de Bretéuil , 
le garde des sceaux (Barentin)^ le premier 
président d'Aligre , M. de Villedeuîl , M. Le- 
febvre d'Amécourt, parvînretit'égàlement à 
gagner la frontière. Quelques jours plus tard, 
il n'y avait plus de salut pour touis ces per- 
sonnages inscrits sur les tables sanglantes de 
la factiott d'Orléans. Voilà quels furent ïes 

■ r 

premiers émigrés. 

Le roi se rend La commutic dc Paris venait de nommer 
la capLe. le marquis de Lâfayette commandant de la 

(.7 juillet) garde bourgeoise qu'on appela dès ce mo- 
ment LA GAKDE NATIONALE , ct M. Bailly maire 
de cette ville. Ces deux choix donnaient de 
l'espérance pour le rétablissement de l'ordre. 
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Une femme était venue donner aux capi- 1789- 
tainesdes gardes un avis effrayant; elle avait 
e nteBdu deux hommes discourant entre eux , 
jurer que le roi n'entrerait pas vivante Pa- •^ 
ris. Tôiit ce qu'on savait sur cette femme 
ne laissait aucun doute sur sa. sincérité ni 
sur son zèle. Cet avis, rapporté an roi, n*6^ 
branla pas sa résolution. J'ai promis d'aller 
à Paris, dit-il, mon peuple sait que je l'aime, 
je me confie à lui. Le roi passa une partie de 
la nuit à brûler les papiers qui pouvaient 
compromettre ses fidèles serviteurs. Le ma- 
tin, 17 juillet, il entendît la messe, com- 
munia , dit adieu aux siens, et remît à Mon- 
sieur un écrit par lequel il lui conférait la 
régence, si on attentait à ses. jours ou à sa 
liberté. A onze heures il monta en voiture ; 
presque tous les députés de l'assemblée han 
tionale , ornés de leur costume , accotnpà«* 
gnaient à pied le carrosse du roi. Le peuple 
de Versailles se mêlait dans leurs rangs; une 
foule dé paysans , armés de fourcher et de 
bâtons, qui accouraient des campagnes voi* 
sines, embarrassaient le cortège et le ren- 
daient hideux; Quatre cents gardes-du-corps 
marchaient en tête. Lorsqu'ils furent arrivés 
à la porte de Paris , nommée la Conférence , ' 
on ne leur eupeumit pas Tentorée; ils furent 
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789. obligés d'attendre dans la campagne h re* 

tour du roi. La marche était mm UnU^ qw 

confuse , et dura plus de a^t beured* hof^ 

* que Le roi fut aniré à la barrière 9 le 9<hi*^ 

veau commandant et le nouveau mair^ nnr 

rent à sa lencontre. Il m'eo coûte beaucoup 

de dire que Bailly ne respecta poiQt 9^^% i^ 

situation de l'infortuné monarque. 0& m 

ccmnait que trop le début du discours qu'il 

adressa m roi , en lui présentant les clefe de 

la Tille sur ui) plat d'argent : « Sire , l'apporte 

« À Votre Majesté les clefs de sa bonne vilLo 

» de Paris ; ce sont les mêmes cpû avaient été 

«présentées à Henri IV. Il avait reçonquia 

» son peuple ; ici c'est jie peuple qui a recon-^ 

» quis «on roi. » Bailly , qui même dans ^fia 

écrits sur les sciences , avait tn^ sacrifié aux 

recherches du bel esprit, fut ^séduit pap l'é^ 

claf de cette antithèse , efson cqsur i^e sentit 

pa^- qu'elle renfermait un outrage pour le 

malhew, la vertu et le* tfâne ; qu'il traitait 

son roi comme un captif, mécçnpaissait le 

mérite d'up grand acte de confi^aoe, de 

bonté et de courage, et annonçait à l'Eu»- 

rope quelles violences étaient exercées sur le 

descendant de Louis XIV et de Henri IV. 
Il est vrai que le reste de $pîi discours exprî- 

maitdes sentimeos plus i:ç^pep\u^y^ et plus 
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tendres; maîg ce? preuaîerg mots en avaient 1789- 
détruit tout l'effet, lia roi eut k traters^r ^x^ 
double haie de eeiit mille hommes armési. 
Plusieurs étaient vêtu$ de Tuniforme de g^iyde 
national ; la cocarde tricolore, substituée de- 
puis deux jours au premier signe de Vinsur- 
rection 9 ornait tous les chapeauj^. La TOÎtuise 
du roi était fort simple; les glaces permetr- 
talent de le voir- Monsieur était à ses côtés. 
MM. de Beauveau, de Villeroy, de Nesle, de 
Villequier et d'Ëstaing étaient dans la même 
voiture. Tout ce qui pouvait inspirer la ter^- 
reur était déployé aux regards du roi ; mai^ 
il fut impossible de découvrir sut ses trai^ 
la moindre impression de crainte^ Jamais sa 
figure ne parut plus auguste ; il contemplait 
x!et appareil menaçant avec quelque surprise, 
quelque triste^sse; mai^ c'était son peuple 
qu'il semblait pls^udre* Son air de dignité 
confondait l'invective et la menace prêtes ji 
s'échapper. Il circula dans les rang que l'oa 
eût à slab^tenir du cri de vive le mi 9 ju&qu'À 
ce qu'il' se fû*e?cpliqué à l'Hôtel-de- Ville- Sujr 
tout# la route il n'entendit que le cri de viv^li» 
natiçn^ profé:cé avec l'insolence d'une victoi^re 
récente, ies bourgeois , imbus du principe 
vague et métaphysique de la souver^net^ de^ 
peuples, oiTQjraieut former une armée de#sou- 
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1 789. yerains. Palmi tant d'hommes si yains de leur 
coarage faiblement éprouvé , il en était peu 
qui daignassent remarquer que le roi, en se 
jetant ainsi dans le gouffre de Tinsurrection, 
montrait une force d'âme souvent plus dif- 
ficile que les accès bouillans dé la Valeur. 
Xui-même ne connut qu'après cette journée 
tous les périls qu'il' avait courus. Comme sa 
voiture était à la hauteur des Champs-Ely-- 
sées , trois coups de fusil furent tirés à la fois; 
une balle vint frapper une femme et l 'étendît 
morte. Ce premier fait n'a jamais été révoqué 
en doute. En voici un autre qui a moins re- 
tenti et qui n'est pas moins certain : danis le 
même moment le marquis de Cubière, qui se 
tenait à cheval près la portière de la voiture 
du roi 9 se sentit frappé légèrement à la tête. 
Son chapeau tomba; on le lui rendit, et il y 
vit un trou qui ne pouvait provenir que d'une 
balle. Ces coups de fusil n'étaiènt-ils que l'effet 
du hasard et de la maladresse des nouveaux 
soldats. Plusieurs députés , parmi lesquels 
on remarquait MM. de Lally, de Liancourt^ 
de La Rochefoucault et Clermont-Tonnerre , 
mêlèrent au cri de vive ta natioh le cri de 
vive le roi ! mais dans l'immense étendue de 
la rue Saint-Honoré , bordée d'un nombre 
infini de spectateurs, il n'y eut que de faibles 
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et de rares échos qui répondissent au vieux cri 1789- 
des Français. En traversant le Pont-Neuf, le* 
roi trouya. sur son passage une nombreuse 
artillerie; mais à l'embouchure et à la lu- 
mière de chaque canon, on avait placé des 
bouquets, i 

Toutefois les Parisiens n'avaient pas en- 
core renoncé au plaisir de braver leur roi. 
Quand il fut arrivé à l'Hôtel-de- Ville, on lui 
fit monter le perron sous une voûte de fer 
formée par des baïonnettes et des piques croi- 
sées sur sa tête. C'était faire passer sous le 
joug ce roi que Ton disait conquis par son 
peuple. Par quelle recherche barbare avait- 
on voulu redoubler à ses yeux l'horreur d'un 
lieu déjà souillé par des assassinats. Mais dès 
qu'il fut entré dans la salle de l'Hôtel-de- 
Ville, les électeurs firent entendre le cri si 
longrtemps attendu de vive le roi! qui fut 
répété dans tous les environs. La figure de 
Louis parut la même que lorsque tout lui 
présentait un aspect menaçant ; elle expri- 
mait le courage , la bonté , la tristesse. ^ 

M. Bailly vint présenter au roi la cocarde 
tricolore ; comme le roi ne l'acceptait ni ne 
la repoussait^ M. Bailly la lui remit vivement 
dans les mains. Le ton dont il lui dit prenez^ 
jSfVe, semblait dire : Ceci est un talisman 
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1789. pour votre sûreté. M. de Lally, présenta cétlô 
scène , se sentait ritement ému du désir ûè 
guérir tant de cruelles blessures faites au 
cœur du roi. D'une voix pure tï dùMïe dont 
les aceetis étaient secondés par unci ûgiité 
animée, ouverte, il s'écria :« Eh biêûl cl** 
» toyens , ètes-vous satisfaits ? Le toîlà et roi 
» que vous demandiez à grands ôfis, jouissei^ 
» de sa présence et de ses bienfaits. Voilà ce- 
» lui qui TOUS a rendu tôs assemblées Hàtio* 
» nales, et qui veut les perpétuer. Ah! qu'ilre^ 
» ôueille enfin des eonsolationsf que son cœur 
» noble et pur emporte d'ici là paix dont il 
» est si digne. Quand il vent n'êti^ Obéi que 
D par Tamour, n'être gardé que pai? l'amour, 
«acquittons-nous largement d'ati ftibut si 
» digne des Français. Demeurons les défen-* 
useufs fidèles de son autorité légitime ; e6n- 
» jurons-le de la garder dans toute êid fotce 
• tutélaiire, et jurons de la défendre. #— ^ 
« Nous le jurons tous , s'éeria-t-on de tous 
»les points de la salle. > Ces sennfens uni?er-> 
sels , sincères , mais échappés à la mobilité 
française, parurent peu persuader le roi. 
Son émotion indiquait qu'il était partagé 
par des sentimens contraires. Il ne put pro- 
noncer que ces mots : « Mon peuple peut 
» toujours compter sur mon amour. » 
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Son entrée à Paris n'ayait été qu'un long 1789* 
supplice ; son retour fut une fête. Les ci- 
toyens devant lui renversaient leurs armes ; 
la cocarde tricolore qu'il avait reçue du 
maire et qu'il portait à son chapeau excitait 
deé tlrànspôtts de joie. On montait sur \% 
det'rièi^ de êa voiture pour lui faire entendre 
de plUiî près le cri de vive le roi! mais 6et 
ti'atièpotts familiers avaient succédé de ti^op 
ptès à ùWd écènë d'épouvante , pour ne pas 
jétéi* dé ti&utelles alarmes dans le cœur des 
fldèleé^ei^ifeuTS duroi; ils iie retirèrent que 
lorsqu'ils Virent les gardes^U-corps descen- 
dMe de lia hâuiteuir de Sèvres pour vetiir re^ 
{>i^eâdtê 1<^U¥ poète auprès de lui. Plusieurs 
ptiréÀt lu detatits pour allei^ avertir la reine 
que )e toi uvait échappé à touis les périls 
qu'une facti^^ (Coupable faisait craindre. La 
i'ièiM , àceéMpô^e de madame Elisabeth , 
attéjbdait Siil^ S(dÀ iiakon les premiers signes 
iqui lui anâoncei^ient le retour du roi. Les 
deu% époux et l'uuguste pdncesse^ leur io^tit 
et leur^mie^ s^exhortèrent à quelque con<^ 
fiatic)e> et du)^tô«1 à la ifésignati^n^ 
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789. 



LIVRE SECOND. 



Je suivrai dans ce Livre les progrès de. Tin- 
surrection jusqu'aux journées des. 5 et 6 oc-: 
tobre, et tâcherai de caractériser lés premiers 
actes législatifs de rassemblée .constituante j 
c'est-à-dire , le principe de toutes ses fautes. 
Ambition L'assemblée nationale qui, pardes.com- 
de l'asiembUe motious si violcntes, se regardait comnie in^ . 
vestie de la dictature , s'occjupait à la fois dç 
la déclaration des droits de Thomme et du 
citoyen , et de la formation d'un comité des 
recherches, c'est-à-dire d'une espèce d'inqui- 
sition politique. Par l'institution, de divers 
autres comités, tels que celui des subsis- 
tances, elle s'emparait des diverses branches ' 
du pouvoir exécutif et dé l'administration. 
Elle héritait de l'âutorité d'un moa^rquo vi- 
vant, présent, reconnu par son peuple , et 
qu'on disait encore chéri , comme le sénat 
romain avait hérité de l'autorité de Tarquin 
chassé de Rome. Il ne faut pas croire que, 
dans ce monstrueux envahissement des droits 
du monarque , elle fut dirigée par des vues' 
ambitieuses. On ne trouvera peut-être ja- 
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mais UB exemple d'une assemblée (À régna i789i> 
plus de désintéressement; mais, dans le dé- 
sir de former une constitution qui devienr 
drait un étendard pour tous les peuples de 
l 'Europe > elle usurpait tout , reûversait tout 
nvec une tranquille audace. Les principes 
d'un gouvernement monarchique et repré- 
sentatif étaient , il est vrai , perpétuellement 
et énergiquement invoqués par les Lally, 
les Mounier, les Kalouet, les Clermont-Ton- 
nerre , les Bergasse et même par quelques 
membres de l'opposition, tels que Cazalès 
et l'abbé Maury. Mais^ette profonde théorie, 
qu'on connaissait encore si peu en France , 
y était déjà regardée comme biea vieille. On 
était pressé du désir d'innover en politique ; 
et Ton croyait important pour l'honneur du 
nom français que la constitution projetée 
fût une constitution neuve, originale. Mira- 
beau flattait perfidement ce désir, chaque fois 
qu'il souhaitait quelque nouveau supplément 
à la révolution, chaque fois surtout qu'il vou- 
lait porter atteinte au crédit et à la popularité 
de quelques-uns de ses rivaux. D'autres fois 
il rentrait avec vigueur dans des principes 
sains, judicieux, et les développait comme 
aurait pu le faire un des ministres du par- 
lement britannique. On eût dit que la puis- 
1. 8 
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1789. sauce (fe sa raispQ triompha^ alors dç^ mau«^ 
vaisçs passions de son âme et des coHïbinai- 
sons pepersçs de son naturel factieux. 
Tantôt)] faisait pob^epient respecter le secret 
des lettres interceptées , tantôt il irritait \ei 
fureurs du peuple par de cruelles dénoncia- 
tions. 

Metiriro ^^ nouveaux crimes, dont Paris fut le 
'''•îTenhi«'" Aéâtre , indiquèrent qu'une faction réyplu- 
(m ju.iut.) tionnaire sans relâche et sans frein veillait à 
dépraver le peuple pour en foire rinstruinent 
des plus çrimfoiels desseins. Les listes de 
proscriptioui aflGichées depuis un mois au Pa* 
lais-Royal j ne devaient pas être une vaine 
menace 9 et la }ilieirté nouvelle procédait par 
un nqipyen qui détruisit toute liberté d^ns la 
république romain^. On frémirait moins, si 
Top ne pouvait attribuer ees crimes qu'à 
rinstinct sanguinaire d'une multitude abjecte 
et corrompue ; mais il est trop prouvé que 
plusieurs chefs de la révolution, voués au 
parti d'Orléans , ordonnèrent ces' massacres 
pour assurer leurs conceptions philantropi- 
ques. Voilà ce qu'on avait gagné à mettre la 
liberté et l'humanité sous l'invocation du ma- 
térialisme. Les deuxnouvelles victimeis furent 
M- Foulon, l'un des derniers ministres, et 
M. Berthier de Sauvigny, son gendre, intenr^ 
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49^bt de PaHs. Le premier était ftbse&f , lests* 1789* 
^^it fat a^pdé âU' fâtul minfetére de deux 
jours, n n'arait point encore accepté cett9 
mis^ioù : iûâtniit daiiB M terre de la catas^ 
trophe du 14 juillet^ averti que aon nom 
était pheé le premier sur la liste de pros^ 
cription , il eut recours , dans sa erreur, au 
plus Imprudent stratagème. Un de stô do* 
tinèstiques tenait de mourir ; il imagina dé 
faire répandre que c^était lui-même qui ve^ 
nait d'ei^irer f on prétend même qu'il fit 
faire à )Bon domestique des funérailles aussi 
pomj^uKes que les siennes auraient pu Têtre* 
Il était parti dans la nuit pour aller chercha 
tin asile dans le château de M. de Sartines. 
Malheureusement ses traces avaient ét^ mi^ 
Ties par quelques-uns de ses yassaux^ échauf^ 
fés dans la haine qu'ils lui portaient, par les 
eris de la haine publique. Il est bientôt dé- 
couvert , arrêté : les barbares pîysaés le cou* 
duisent à Pàtis > les itiains liées derrière le 
dos, avec une couronné d'orties éur. la tête^ 
et la bouche pleine de foin. La férocité des . 
bourreaux de de Launay et dé Flesselles s'est 
réveillée à Taspect d*un vieillard de soixante^ 
quatoilté ans, sur lequel on vient déjà û'::ter^ 
cer mille lâches tortures : toutefois' les gardef 
nationales atttient téussi à le conduire à 

8* 



1789. rHâteKde*TiUe. Pour calmer le peuple ,Jeft 
magistrats annonçaient qu'où, allait le faire 
juger sans retard; mais déjà le sang, cessait 
àé plaire à ces hommes , s'ils ne le répan- 
daient eux-mêmes. Unepopulkee:fiirieuse, 
parmi laquelle circulaient des hommes des- 
tinés à la plus horrible célébrité du crime , 
investit l'Hôtél-de-YiUe, et demande à gicapds 
cris que Foulon soit livré au peuple. Le 
maire ^ M: Bailly, descend et conjure , à ge- 
noux 9 les citoyens de s'abstenir d'un crime 
qui déshonorerait la révolution. Ses paroles 
ne sont point écoutées* Bieptôt la garde est 
dispersée ; les portes de la salle sont forcées f 
et Foulon est saisi au milieu du comité. Le 
marquis de Lafayette essaie seul de le cou- 
vrir de son corps^ «Ah ! que diront vos en- 
«nemisi s'écrie-t-il , si vous vous couvres 
» d'un si lâche attentat ? Respect à la loi ! 
tn'anticqiez ])as sur le glaive de la justice 
9 pour punir cet homme odieux. » Foulon 
eut l'imprudence. et la faiblesse .d'applaudir 
à de telles paroles. Aussitôt un homme s'é- 
crie : « Ils sont de connivence, ils veulent 
» le sauver. » On se jette sur Foulon .avec plus 
de furie, on l'entraîne, on le conduit jus- 
qu'à la lanterne où ont été attachées les pre- 
mières victimes. La terreur rendait le vieil-. 
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90urire imbéoiUe sur lès lèvres de quelques- i^çq. 
una des speetateuto. On attendait la fin éù 
€ort^ fiour oser liëimr. ^ 

C'était difi moins à rassemblée Mtiotiale^A 
donjiÊr lé signal d'une indignation activé; à 
^auTef la Hberté du pins hbnteojc et dû plus 
profond' abîme t>ù elle pilrt s'eliglOMit. tJé- 
preuTfiétàitidéeisiyé/ Il s'agi^saiip6urellê ou 
de «cgnsqr^ i^^^^^^'^u lieu de céder àtijt 
eriflf dH lIlRdi^fntttiQn, de la {nlié, de llion- 
aeodf'M&Ue éùÉ>uta les sopbisnires et Te^tit dé 
puAi iis]ld crante et ée la ^fkàitÉe^ Son ini&- 
tipllfftit up attëntfiltv ètlufiJdôntkâ ^uèlqdës 
éhpéëtde edinp]|icité da<ns «o«u9 ceu^f qui se 
eomtoireiilt tttstiitéî Lf comte de Lally, îns^ 
timîb^MâBnieifacétpiiiitèft (5otitfeMM. Foulon 
etiffiwtfaierj JÉraii* chbrohé à prévenir ces 
Hiimftire» >. en^reicourant à l'autorité de l'aS^ 
sexpUée nationale. € Ce matin, dit-il avec 

»iiiiijtt<^l^'^^^^^*> ^^ peune hmhine pâlè^ 
iéf^^rWl entré dans ma chambre. Mon* 
^^lUewi md dit^il^ vous avez passé votre vie 
i^'défeildrè la mémoire de votre père injùs- 
ttéoMtkt condamné , aidez-moi à prévenir le 
«meurtre de mon père; je suis le fils de 
]i &f w Bertfaier dé Sauvigny. > L'orateur appe« 
Mk kss mesnres les plus énergiques ; Tassem-- 
Uéè, quoiqu'il lui eût tait d'abord partager 
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7 Bg. son émotion , délibérait lentement. D'ailleurs 
elle était encore peu nombreuse , parce que 
le président Tavait réunie à la hâte t nulle 
décision n'était encore prise, lorsqu'on apprit 
que les meurtres étaient consommés. M. de 
Lally tonna pour là vengeance> lemua ks en- 
trailles des plus froids auditeurs, mais non 
celles de Robespierre. Alors ce rhéteur mo^ 
notone et tritial. développa, pour la première 
fois, son naturel bas et sanguinaire. H alla jus- 
qu'à l'apologie de ces meurtres, et leur opposa 
les crimes du desjpotisme coknmiS'depikiS'deux; 
siècles. On eût dit, à l'entendre, qu'il foUait 
que la révolution , dans un Ipetit nombve ^ 
jours , égalât ou surpdissât tous les ôrime» 
dont la France avait été akMiillée pendant deux 
siècles. < Pauvre peuple , disait-il aviec eaba'^' 
»nale hypocrisie, peuple vertueux, vovdiait- 
»on te punir d'avoir souffert si loiig<^<tnAps r 
» et de t'être vengé un seul four ? i^ Le jeune 
Barnave prononça ces paroles: « Le'sangquf 
» a coulé était-il donc ^ pur? » Ces paroles 
ont fait le désespoir et le remords d'une vie 
qui devait être si courte , et dont la fin de- 
vait être si glorieusement employée à réparer 
ses premières erreurs. Je lis dans un journal 
qu'écrivait Mirabeau , une autre apologie de 
ces mêmes assassinats. Ah ! qu'on était déjà 
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loin de. ces jours où. up seul jugenient in- 17^* 
}uste ou le péril d'un seul accusé, les rigueurs 
exercées sur un, seul prisonnier ,• faisaient 
couler les larmes.de tous les Français! jQuels 
barbares avaient pris subitemenf la: place dt. 
cette génération doube et polie^ '^ 

: M.Niiekèr retenait jouirde laiiiotdiiie ^to^^ u!^k.t. 
pmtée en son nom. Son.retbiir était feturdé, (19 \^^') 
parce que,deBruke]^oikils'£taitrendttp«ùi^ 
atteindre plus vite Ja frontière, du royaume 9 ^ 
il ^T£|itti^TéYsé rapidement 1: AlLomagne pour 
se rçndïe e A,S.iiiss0j Arriéré ^ S4le 5 i) dguo^ 
r4it i^Acore U cévojiiition domî il étaitl Tobjet 
o^i plutôt le fffétexAe. Ce fut madame dePo-; 
liç wc i fugitive et proscrite,:<g4yiu> apprit cet 
événement , les Maèurtrea^ l'a(«dedM«ttsanr 
glaQté^etla<dispeifiçn4'iinepa)rti04eIacourw 
Bientôt t^n cQv^m^ mt lui;iippoiter dans 
soni pb^team(f^:€0pet^, sur les^bofdfk 4u )W) 
4e|G^v^ :lf;«|i^ci^tf de iKa$|ei9Mikl Qonsn 
tituante, lert la lettxe du rei>4uî.le.i9ppel«iil 
au ministère., in olH^t, et sâLpeoséefpiWÛèMi. 
fut de venir ^rsetef j le^ viQlcmoes 4u pi^uple; [ 
Son retour fut i}n triomphe cç^^nué; JDîs^s -, 
plusieurs yilkif on dételait s%i.d^vaux, poufr 
aïoiF: llionoieqr de cpnduijrejsa.voitiijr^. Uk 
Jouissait dp eefte pppujaritp prodigieuse > ^P^ 
pensapt: qi^^^Ue allait liii 4oRneir un pouvoir 
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des lois et de Is justice; tous ne voulep 
pas qu'aucun citoyen soit eondadiné , soit 
puni, sans a?oir eu le temps^dè se faire 
entendre; sans avoir etu le temps d'être exa- 
miné par des juges intègres et impartiaux ; 
c'est le premier droit de* lliomme ; c'est le 
plus saint étroir dès'^puissans; c'est «l'o- 
bligation k plus constamolieat ' respectée 
par les nations.' Ah ! messieurs , iion pas^ 
devant vous qui^ distingués par use édu- 
cation^ onéreuse, n'avex besoin qùë de 
suivre les Amûères dé votre esprit et de 
votre cœur, mais devant le plus inconnu , 

vlè plus obscur des citojensr de Paris, -je 
me proeteme, je me jette à genoùr, pour 
déinander que l'oti n'exerce ni envers M. de 
Besenval, ni envers personne, aucune ri- 
gueur semblable en aucune manière à celles 
qu'on m'a récitées. La justice doit être 
éclairée, et un sentiment de bonté doit 
encore ■ être sains ceàse autour d'elle. . Ces 
principes , ces mouvemens dominent telle- 
ment mon flme^qùe, si j'étais témoin d'au- 
cun "acte contraire, dans un moment où 
je serai rapproché par ma place des choses 
pubUq^es^ jîen mourrais de douleur, ou tou- 

» tes mes forces dû moins en seraientépuisées. 
» J'ose dofa<s- m 'appuyer -auprès de vous, 
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1» messieurs , . de la bienveillance, dont tous 1 7^< 
» m'honorez. Tous ayez daigné mettre quel- 
» que intérêt > à nies services , et .dans . un 
>> moment où je i vais en .demanda un haut 
» prix 9 je. me permettrai pour la première, 
9 pour la .seule fois , de dire qu'en e0et'mon 
t zèle n'a pas étéinuitileà la France.. Ce haut 
»prix. que )e vous demande, ce sont des 
» égards pour un .général étranger, s'il ne 
» lui faut que .cela ; .c'est de llndulgence et 
» de la bonté, s'il a besoin de plus. Je serai 
nl^eureux par cette insigné faveur, en<ne. 
» fixant joion attention que sur M. de Besen- 
»val, sur un simple particulier; je le serais 
«bien davantage., si- i^t exemple devenait 
» le signal d'une . amnistie . qui rendrait le- 
» calme à la France , et qui permettrait ér 
» tous les citoyens, à tous les habitans de ce 
» royaume j de fixer uniquement leur at-^ 
» tention sur l'avenir afin de jouir de tous 
» les biens que peuvent nous promettre l'u- 
»nion du peuple et du souverain, et l'acr 
» cord de toutes les forces propres à fonder . 
» le bonheur sur la liberté ^ et la durée de 
• cette liberté sur le bonheur généra). Ah ! 
» messieurs, que tous les citoyens.^ . que tous 
» les habitans de la France rentrent pour tou- 
» jours sousja garde .des lois. Cédez , je vpu«. 



18$ vunonM M fiimoit 

1789. 9 60 «n^plie^ à iliés inn% instânçM j et ifuc, 

• par votre bieoliity oejoiudovicnneleplus 
» heureux de ma Tie 9 et l'un des plus gliH 

• rieuxqui puissent tous être réservés. • 

Les eris de grflce» d'amnistie » sortirent de 
touteg les bouchée : on ^'embrassait ; on se 
disait 4 en moUtifant Jluureux uioistret 
« Nous lui devons notte liberté } montrona* 
» nous dignes de ses vertus. « L^assemblée des 
représentans de la commune prit un arrêté , 
pour faire cesser les poursuites contre le ba- 
ron de Besenval et contre d'autres- accusés. 
M. Necler sortit radieux de l'assemblée de 
la Ville. Il n'en avait point encore franchi les 
portes, que déjà son pouvoir n'était plus^ 
que déjà ce beau rêve d'humanité, de gé- 
nérosité, de clémence , avait fui sans retour. 
Outre le corps municipal formé d'électeurs, 
et qu'on appelait les représentans de la corn* 
mune, Paris comptait encwé soixante au-^ 
très assemblées munidipales ou insurrection- 
nelles sous le nom de districts. La faction 
d'Orléans les fit assembler dès le soit tnême. 
Là mesure propesée par M. Necker, Tatrêté 
pris par la commune , furent blâmés et cas- 
sés dans la plupart de ces districts. 

Le lendemain, Mirabeau, dans l'assem- 
blée nationale ; tempéra cruellement la joio" 



et IjEis boQoeur^ da làiuAirè aédré# r D'où I78g^ 

• ^ient , 4ia9tilri)^ V ^qu'une munieqxalifté . s'm^ 
9 roge i pre«qpae.80ue lea yeux dé l'assemblée 
I» natioDale , le droit de faire grâce et d'àrrô* 
? ter la rigueur dea lois ? La liberté »'a«t-dle 
»dQDç plus de périls à courir? Est-^il tempi 
ji4e jrefidre de la confiance à ses ennemis^ 
» de les appeler à 4^ nouveaux attentats? Par- 
f donnons à M. Meeler vlû moureiiient gé^ 
> néreux , mais indiscret , et qiiii serait cri* 
» minel daqs toute àiitre oirconstance. Plus 

• calmes que lui ^ sans être moins bumikins, 
» sachons maintenir 1 Wdre publiq par les lois , 
9 par la sépatatioa des pouToirs et là subor- 
ndioation des autorités secondaires. » L'as^ 
semblée, toujours fiète quand elle n'avait pas 
à contrarier la multitude , se rendit à l'avis 
dé Mirabeau , et eassa l'arrêté de la muni- 
cipalité de Parié. On n'avait point voulu voir 
l'illégalité ^Ma. des attentats monstrueux , 
et on la vit dans la elémenoe. 

On a blinaé* M. Necker de ne s'être point 
adressé directement à l'assemblée, 4^ s'jStre 
passé de l'initiative royale poiu: un acte de 
clémence, d'âtce.venu cberohei: à Paris les 
honneurs du trioBaphe ; èn&|i , d'avoir re- 
connu le pourvoir insurrectionnelle la com* 
muse. Tous ce$ reprocher m^ paraissent i 
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'7^ fustes. n était beau de désarmer llnsurk^-* 
tion par 'eUe^inélne , de tenter une démarche 
extraordinaire , mais toute française , afin 
que nous pussions redevenir Français. Le roi 
n'était plus assez puissant pour demander la 
^ grâce de ses fidèles- serviteurs. Que pouvait 
espérer M. Necker -d'une assemblée qui-re- 
nait de passer à l'ordre du jour sur les meur- 
tres de Berthieret de Foulon? Mais voici où 
était la méprise- de ce ministre : il se croyait 
l'idole d'un parti dont il n'était que l'inslru- 
ment, ht cause d'une révoliâîon dont il n'é* 
tait que le prétexte. Le pèupile n'aimait pas 
ses chefs , dès qu'ils venaient à le contrarieri 
ainsi qu'un mauvais' prince n'aixne plus ses 
favoris , quand ils osent contrarier ses pen* 
chans lés plus coupables* ' ' , 

Le crime s'étendit , circula v couvrit la 
France. Dés courriers r expédiés par le duc 
d'Orléans , et , suivant l'expvdbsion cbm* 
mune, avec des instructionsdoiifiJées par Mi- 
rabeau et l'abbé Sièyes» suivaient toutes les 
routes principales V et partout répandaient 
sur leur passage que l'on eût à s'armer, et 
qu'une troupe de brigands allait fondre sur 
la ville, sur le pays pour tout piller, et tx)uper 
les blés avant la récolte. Au bout de vingt 
jours on comptait déjà, grâce à cet artifice, 
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deux millions de gardes nationales qui sa , ^89. 
croyaient soldats. 

Presque partout les troupes s'étaient dé-^ M«aTtM a* 

M. <!• 

clarées pour l'insurrectioné A Strasbourg, il BeUanc*. 
y eut un combat entre deux régime ns ; celui 
que soutenait la mplêitude fut ?ainqueun 
'Dans la ville.de Gaen on répéta les massa^ 
cres de Paris avec une barbare émulation. 
Un major qui portait un nom cher aux amis 
de rhumanité , celui de l'illustre et conra-^ 
geux éréqite de MarseUle , M. de Behunce ; 
excita la fureur du peuple pour avoir voèlu 
conserver la discipline dans son régiment. Il 
avait à peine vingtrcinq ans ; son esprit était 
aimable , enjoué ; son cœur , tout loyal ; sa 
figure et sa taille étaient des modèles de grâce 
et de noblesse. L*afifection que lui portaient 
les soldats était si puissante^ qu'il avait pu 
les préserver d'une licence aloi^ si conta^ 
gieuse. Inopinément saisi par des furieux] 
tandis que ses soldats étaient déjà sortis des 
portes de la ville , il se défendit pendant mj\ 
quart d'heure avec son sabre contre les bri-^ 
gands , tomiba renversé sous leurs coups. Il 
faut qu'en frémissant je consigne ici un fait 
atroce, mais trop certain; ses restes furent 
dévorés par ses boun'eaux. > 

Aux portes, même de l'assemblée natio^ 
1. Q 
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1789. nale les. cm de maasâcre retentissaient sou-- 
vent. Sur le bruit que des tixiulbles s'étaienl 
éleyés à Salut-G^ecmain , à Pois^y , ^e en- 
voya uoa dépujkation de ses membires pour 
arracher des vietkaes à la fuieur du peuple ; 
mais elle n'avait armépsescoflÉmissaiT^ d'au* 
cun décret, d'aucune mesure. M. de Lu-* 
bersac » évêque de Chartres, Tue dé ces com-» 
missaices , défendit , pendant six heures , la 
vie d'un particulier que la muUiUide voiilaîi 
massacrer comme acciq^aieuri Veut euRa 
k konheuff de le ramen^v dane sa voiture. 

Tncendi. ^^s oamnaffues étaient te théâtre de bien 

de* chitMux. ' ï^^ ^ 

plus grands désordres. A l'époque où les 
seigneurs avaient témoigné A l^nvi leur es~ 
prit de bienfaisance , on vit se renouveler 
les tueurs de U Jacquerie. On ne sait sur 
qiii reporter lliovreur d^s crimes que je vais 
retracer rapidement Quelque coupable. que 
fût la faction d'Orléans , fl est iippossiMe de 
concevoir que ni oe prince ni ses pr^iieipaux 
agens, noires pour la plupapl, eussent au^ 
cun intérêt à l'incendie des chlteaux^ à de;! 
vengeances exercées sur des hommes qui 
pouvaient leur appartenir par tes lieps du 
sang (Hi de Tanûtié. Dans les fureurs du 
peuple des campagnes , on n'excepta point 
1^ possessions (le eeux des nohle^ qui te- 



nqij^iit pour le parti populaire. }\ u*eïjL ^^% 1789. 
p4^s moins vm que cçg épouy^ut^OWes' de-r 
^ru^tmJks parurent Tçffet d^u» ya^ /çpj^^ 

plat t ^t qvi>}l»s «ui^eat lieu À h im rt^ns 
<M# 9rm9^m fort 4)^ig^oées les unes dç§ UH- 

i^n im\ imiffmé p*rt|i»t ce« mots ; « Le rçî 

» ve^t qji^ le si^ïu » Up éY4Qewep|; ficirtwt f t 
f^t^l 4¥aîf: ejipplta la fi^rew 4u pfuple d^^ 
çao^agi^ ^^n$ la jPrançbi^GQj^té. Ua mfij 

^^tm du parlement de Vimww m^m^ 

de dpppei: une fête ciyiq\ie aux paysap^ d?4 
f nf iprQ|[^$ 4e sou cbâte?u de Q^incey. J,a CQ.çr 

dîalité et rallpgressç yjé^^^mt, iQrgque, 

pjjtr riï^prndejw^ de qweUm^ cujjieu:^, le ffiu 
prit ^ ijiw !?4riï d« P9udr^ d^li?^ à fw^ ^a^ur 
ti^d? gro^çfi pL^rri^ pu des rpcjhçr^ d^nç ug9 
pl^Htgtipp dp vignes. L'expIftM^n çoi^tî^ la 
yi« 4. .q\3if IqiAes pefSQft ws ; le pç^ple épop- 

vap^ç n\ d»i)s p^t apcidept Veffçt d'^n atypce 

ta a 1 * * # 

çowploit. J^'esprit di liâine ?t d^ r^^olq^^pa 
#'wva^a d^ œt éyépeweftt ? et ^fx^bjm dçtf 
relations «fêlées d^hQrfibk^ commentaires- 

j^'îis^^mblée ïfatipi^ale f^icuX adopter, pai; s^s 
mewfieç» l'opinion et Jçs fureurs du peupî •;. 

■■■"■■ " \>- ' ' 
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1 789. au bout d'un an , éclairée par un mémoire 
de M. Gour\'oisicr, elle reconnut et proclama 
l'innocence de ce magistrat , M. de Mesmai. 
On brCdait déjà des châteaux dans diffé- 
rentes provinces, lorsque réyénement du 
château de Quincey s'y répandit. A des trou- 
pes de brigands se joignaient sourent des 
villages entiers. Dans tous les châteaux in- 
vestis, les incendiaires conmiençatent par se 
faire apporter tous les titres de propriété; 
quand les propriétaires s'y refusaient, ou ne 
pouvaient les trouver , on les livrait aux tor- 
tures, à la mort. Quelle |;iomble variété ! quel 
raffinementde supplices! Plusieurs seigneurs, 
plusieurs hommes d'affaires eurent la plante 
des pieds brûlée ; le marquis de Barras fut 
coupé en morceaux sous les yeux de son 
épouse prête à accoucher; à cette vue elle ex-^ 
pira d'horreur. M. de Montesson fut fusillé au 
Mans , après avoir vu égorger son beau-père. 
Plusieurs nobles furent jetés nus sur du fu- 
mier ou dans des étangs , pendant qu'on 
brûlait leurs châteaux : d'autres fois on leur 
brûlait les sourcils , les cheveux : les femmes 
ni les vieillards n'étaient point à l'abri de ces 
cruautés. Les routes étaient couvertes de fa- 
ucilles fugitives. Combien de fois ne vit-on 
pas de jeunes filles , élevées dans l'aisance et 
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les plaisirs, conduire à pied leur père ou leur 1789. 
aïeul septuagénaire. Oh ! qull leur tardait de 
gagner une rille où ils pussent trouyer, pour 
quelques jours, un rempart et rhospitalité ! 
quel effroi , lorsqu 'échappés à une bande 
de brigands , ils tombaient dans une autre 
troupe qui courait à un nouvel incendie! 
Quelle présence d esprit ! quelle intrépidité 
ne fallut-il pas à de nouvelles Antigones, à 
de nouveaux Enées, chargés de leurs vieux 
pères I Plusieurs gagnèrent la frontière , et , 
depuis, fiuent inscrits sur des listes demi- 
grés. 

Cependant l'on vit dans plusieurs provinces 
de courageux magistrats s'opposer, au péril 
de leur vie , aux fureurs du peuple des cam- 
pagnes. Dans le Dauphiné, où plus de trente- 
six châteaux furent brûlés , la commission 
permanente des états prit des mesures ac- 
tives pour arrêter les incendiaires , à l'aide 
de quelques soldats citoyens levés dans la 
province , et de ceux que lui envoya la ville 
de Lyon. Elle parcourut les campagnes ; et^ 
quoiqu'elle fût composée d'hommes voués 
avec enthousiasme à la cause de la liberté .. 
elle ne craignit pas, dans des désordres de 
cette nature, de recourir à la promptitude 
et à la sévérité des exécutions prevôtales. 
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* '"^9 Vingt btigands furent petidus , les autres se 
cilspersèfent. Cette désolation s'était répafi- 
due d'une mâinière encore plus ttrof^bh 
ddnsleM.1c6nnaiâ et le Beaujôhi'^ ; un gmvA 
nombre de châteaux y furent condumés pût 
les flammes ; les églises elles-^mémes éf^nt 
devetiues la proie du brigandage. Le comité 
des états de Mâcon leva danis la tîlfe une 
troupe de deux à trois cents liotiimes dé- 
voués, ^ui osa , sous lâ coùduite de qâêlqués^ 
hommes dévoués, MM. de VîntcHe, deiâ Ver- 
nette et Bruys de Charly, matchèt à la tien- 
contre de six mille brigands. Cette petite 
armée attaqua les brigands SàtlS liésiter , et 
les battit deux fois dans un métne jour; fît 
mordre la poussière à cent d'entre eux , et 
en ramena deux cents prisonnietïi : sur ce 
nombre il y th eut vingt qui , jugés pil&vdta- 
lement , furent livrés au dernier supjtlîce. 
Vcn de jours après, ces jug^etnetis forent ac- 
cusés d'illégalité devant l'assemblée natio- 
nale , et les citoyetis génèrent ^ui s'étaient 
Tdévôués pour leutis dompàttioteâ fitrètit me- 
nacés dans Ifeur liberté , dans leur vie. le.^ 
parfemens , qui se regardaient comme des- 
tinés à être frappés de toutes les foudres de 
la révolution, osèrent peu ag;ir au milieu d^ 
ces désastres. Un seul, celui de Ûouav. se 
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ressaisit aT6c fefhieté des rest^ d'inie auto- 1789. 
rite eiûpbrtmtè , et a'rrétà , par la mort de douze 
incendiaireft 5 le cours d^es mêmes fléaux ré- 
pandus sur là Flakidre. 

Tant de nourelies désastreuses arrachèreut 
pour un moment rassemblée nationale aut 
discussions métaphysiques par les({ue]les 
elle J>réludait à sa coilrstitution. Après arotr 
reçu diverses relations officielles d'oik sont 
extraits les pé&ibles détails que nous venons 
de ri^iporter, «lie révolutde ealmeriies fureurs 
populaires* woki par t'éaeif ie en pouvoir et 
ract9<»fi de bi ibtce, mais pw la ifuine entiice 
des derniers délltlà du s|«tème féodal. On 
vit^ par wcoweiert^ui BenU)lirit tenir du pr(y- 
4i]ge^ ksideimlièsqui ftémissaient le plus des 
uiVMaTQmenidelàTétolutkxnse réunira teux 
qui en ovâîeàkdcrigë Du aekréljérè la^ii^arcfae. 

D'abord utat comité sommé po«ar proposer 
des :^mèdes à tant de viatekioea^ à une dé-- 
vaètation ^i générale des propriétés , proposa 
des mesures répressives ; mais on douta de 
leur efficacité. L^assemblée ^ qtaoDifu'elle eût 
îbsqiie»4à :si peu agi , teetait des «ëanoes le 
amatin et le soir. Ces demièces étaiegit ré- 
gardées comme &rt dan^gereuses , parce que 
rcfE^T^esceoee des passions y était toujours 
plus vire» Le 4 août la séance commença à pf'*i«<i"4 



aou;« 
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17^9* bientôt le sort des colombiers. Un magistrat 
parlementaire demande la suppression de h 
yénalité des charges. Les curés yeulent 
qu'on les priye de leur casuel. Lès riches 
bénéficiers déclarent qu'ils veulent se bor- 
ner à un seul bénéfice. 

Les sacrifices semblaient épuisés. La mé* 
moire paraissait en défaut pour subvenir à 
tous les anciens griefs. Les députés des comr 
munes semblaient honteux de n'tvoir rien à' 
offrir en compensation de tant de sacrifices 
éclatans 9 lorsque l'un d'eux s'avise de de- 
mander la suppression des états particu- 
liers des provinces. C'est un nouvel aUment 
fourni à l'ardeur des esprits. « Supprimons , 
» dit un autre , les privilèges de communau- 
» tés ; supprimons les jurandes» les corpora* 
» tions d'arts et métiers. » On supprime^ on 
s'enivre de joie. Les capitulations des provin* 
ces , les vieux restes de leur liberté, les monu- 
mens de courage de leurs pèr^ » les privilè- 
ges que n'avait osé renverser lé despotisme 
des Richelieu et des Louvois, et qui rendaient 
les Bretons , les Languedociens, les Bourgui- 
gnons, lesainés de la liberté française, les ha- 
bitudes des peuples 9 les distinctions chères 
à leuryanjité ; tout est offert en holocauste à 
l'égalité nouvelle. Si l'aube du jour n'avait 
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paru , on alktit décréter rafiFranchissemefit &7^ 
des nègres, proposé par quelques pkilàn- 
tropes. M. de Lally termina la séance en 
proposant de dqnner'à Louis XYI le titre de 
Restaurateur de la liberté française. On dé- 
créta , en outre , de faire chanter un T§ 
deum , et de: frapper une médaille pour con- 
sacrer le souvenir de tant de bienfaits. Telle 
fut cette nuit fameuse où se signalèrent à 
Tenyi la générosité naturelle aux l^rançais , 
et cette impétuosité qui les abandonne ra- 
rement, même dans leur^ actes les plus 
grares^ La grandeur et TutiUté des résultats 
la consacrent dans l'histoire; mais, pour 
qu'elle pût briller d'un véritable édat, 41 
aurait fallu que le parti populaire répondit 
plus souvent par des scrupules de justice à 
des offres d'une noblesse quelquefois irré- 
fléchie ; ce fût alors que la révolution aurait 
pris un nouveau- cours, ou plutôt qu'elle se 
serait arrêtée. La nuit du 4 ^oût , souvent 
désignéecomme la nuit des dupes ou comme 
une orgie législative, laisse dans Tâme une 
tristesse involontaire , à peu près semblable 
à celle qu'on épnmve lorsque l'on. voit un 
jeune homme étourdi, et cédant à l'effusion 
d'un bon cœur, prodiguer toiis ses biens; 
tandis qu'un homme, trop habile à provoquer 



dite, lUvarol fippelsi c^t^ puit /a $9m%^B(¥Sr^ 

4ir^ que 1^ prw(ûpfs d# 1^ prof^^tà liiMiili 
bl^xi mQm ^tX9^\m^ âw^ çtit^ nmtf qM 

les 4éçîaioi]^6 , ^tMiù Top 9» (pyrça 1m çw»f- 
queQCQi av^ aii4xit 4e «igtimif qu* 4i^ w^^ 

yaiae Jfoi 

D^i» }e.kode«}H9 la plupart fh» àép^M^ 
nobtesou eçclésia^tiqws m m^atrén^iit étonn 
nés , mqui«t9 » presque aopfuA. N'itvaiûotrîla 
P&9 porté plua d'up^ attmtft av 4tftit éa la 
propriété» paaaé par «^ delà low» maxidatâ 
et jieur pouToir ' Il« eDt^idbiitiit 4'%f anira 
les reprQcheade t^us ceux c}ai|t Ua étaieat 
chargés de dé&ndm les droita» L'à^6twbk6 
nationale rospecteraitt«lle lea fiftlta reatW^ 
tioM qu'iU. aFaiept apportées à leuQs aftciir 
ficea? 014 pourr9it-H>p paa sibua^rdu ragua 
dapgejieux qui régoait da&a catta foule da 
dédaratîona tomullaeusoa ? Tout 4 l'boura 
iU pouïaiept eaçoi^e réclamer la justice, k 
droit, la possessioa ; maiptaaantîla oepou^ 
raicat plus fsûro qu'up timide appel à cette 
générosité dont ils avalant donné 1 exemple. 
I^ura craintes se réalisèrent Trois jouis 
après y on prétendit que o 'était la suppres- 
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sion 9 et non le rachat des dîmes eedésiasll* mSg. 
ques qui afait été Totec» et qu'il suffiaaii 
de ' pourvoir décemment à Tentretian àtn 
ministres du culte. Les prëlâts confondus 
ne savaient plus comment exprimer leur 
étea^nement , lei\r douleur, leuvs scrupules* 
et leur indif nation. (Is trouvèrent un d^fen** 
seur inea^ré ^anâ laidié Siàyes, qui rf» 
clama vivemâitf la foi donnéf , rengagement 
pris , le décriât mndu ; «t , sans défendre les 
dîineseneUesrfBêii|e6,soutint qu'elles avaient 
pour elkp Je dwit d» la propriété » de ran** 
tique possession; que ceux qui en fouissaient 
avaient dooiâ à une indemnité proportion* , 
nelle à leurs sacrifices. Le discours qu'il 
prononça est nn par&it modèle d^une dis- 
ciAssion pseeaante ts$ luiii{i|)i|se, et laia^e 
bftaueoiip i regmtlar qu\qn pamil telfint 
été dëpravé par dea alietrMtioua févolutipi 
Bailles , qui aendaient isouvaiit aon lan& ^ 
sec, :a»ver et ohseur. L'lûstoii« doit efi re- 
cueillir qociquee passagf s rem^uiMtfs i 

« J'aui^âs désiflé qu'nn iM afjdé mx 
wmojtas deaidMMiif ansoçt d« «krgd^M Qn 
1 ne ^étfiiit pQg unn^ivâlp » Muf 4 ^ifef «!ix 
« moj/^ns d^ la t étaUlr. » 

1 J'aurais désiré qu'on n'ieftt p%f f^t uu 
» présent gratoi^t dt fphmdû ink9#^^4i^ W^'~ 
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1789. * lions de rente aux propriétaires actuels, 
» mais qu'on les eût laissés racheter cette re- 
» devance comme toutes les autres , et avant 
» les autres , s'ils la trouvent là plus 6né- 
«reuse... 

• » Enfin y je cherche ce qu'on a fait pour 
»le peuple dans cette grande opération, et 
» je ne le trouve point. Mais j'j vois parfaite- 
»ment l'avantage des riches; il est calculé 
«sur la proportion des fortunes; de sorte 
» qu'on j gagne d'autant plus qu'on est plus 
B riche : aussi ai-je entendu quelqu'un re-* 
«mercier l'assemblée de lui avoir donné , 

^ t par son seul arrêté , trettte mille livres de 
» rente de plus. . • 

»J'ai beaucoup entendu dire qu'il fallait 

»bien aussi quç le clergé fit son offrande. 

^J'avoue que les plaisanteries, qui portent 

JWur le faible dépouillé , me ' paraissent 

• cruelles. Je répondrai sérieusement que tous 
» les sacrifices , qui avaient été bits jusques-* 
»là, ne firappaient pas moins sur le clergé 
» que sur la noblesse , et sur cette partie des 
» communes qui possède des fiefs et des sei- 
» gneuries. Le clergé perdaitméme déjà beau- 
9 coup plus que les autres , puisque lui seul 
» avait des assemblées de corps et une admi- 
» nistration particulière à sacrifier. , . 
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«Ils ifeulent être libres;- ils ne sateat pas i')^- 
» être justes... 

«S'il est possible encore de ré'iFèîUeitlV 
• mour'de la justice, qui deTor'ait- n'avoir pàî. 
«besoin d'être réveillé, je Voiis demanderai, 
9 non pas s'il vous est eommode, s'il tous est 
«utile de vous emparer de la dime, mUs si 
«c'est une injustice. Je le prouve avec éviÀ 
«dence, en démontraiif) costuÀe je vieAs de 
» le faire , que la«dime , quelque soit son soH 
« futur 9! ne tous* appartient pas. Si elle^ esf 
«supprimée dans la main' du créancier, ^lle 
« ne doitpas rètre pour cela dans cel|e dudé- 
«biteur; si elle ^t supprimée, ce n'est; paé' à 
» vous à en profiter... • | >' J ■ m . . ^ 

« J'oFse défier que Ton lépoiideià ceiàiste^ 
» nement : la dîme a été déclarée achetable ; 
« ddnc elle a . été leconnue par: l'assemblée 
» elle-méoie pCMû ce qu'elle est y pour ^népos>> 
« session légitime : elle a été déclarée rache- 
» table; doncvôus ne pouvez pa\ la décla* 

i rer non racbetable. » 

* - ■ ' ... . ■ i 

On affecta dé ne vbîr dans ëette réclama- 
tion .que les douleurs de l'intérêt personnel 
blesse. Mirabeau ^ cbarmé de-pouvoir é][>r^n- 
1er, même dans, un compagnon de se^ tipa-*- 
vaux révolutionnaires, une .p(^ulariié rit- 
vale de la sienne, plaida sans pudeur' et 
1. 10 
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^7^9* saos talent la cause de la mauvaise loi, 
méconnut les droits évidens de la propriété 
usufiruitîèi» , éteblit qu'il convenait à la 
Francelilne d'avoir uDcle]:|;ésalatié. Conome 
cas inots excitaient déa mnimures , il les 
justifia ^ar uli» jaasxitae ignoble, fiiuase 
et folle. < Je ne oimaaifl» dit-^il, que tiroîs 
» manières d'existet dans la société : il faut 
>» y étfe mèiidtaait , voleur ou salarié*. » Le 
clergé montra dins cette discusaîon un es*-* 
prit rênoarquabl^ dé patience et de douceur» 
« Que l'évangile soit .aniM>acé » dit Mé Vsur^ 
vcheté^be de Paris» que leeidte diviit soit 
fc^bié avec déoenoe et.dîgtfté, que Us 
» églises soient pourvues de paéteinre vertueux 
»et iéiéêh i^ub'les'^auvlés «taieiKt secourus ; 
»vbilà Ifc &i de notre minisiiKi.et de nos 
» VdBUX. Nous nous confions dans L'assemblée 
V et nous ne doutons ^ms qu'éUe 



i - 



* M. Dupk^t , curé de SwmtVîafiilip >. MiStm- 
dit le leudemain, avec autaat d'eipiyi giif d^ aoblesse , 
le groisier jupophtegme de Mirabeafit A;do|:Mjui sa 
démbrion d'un pnéoiéy et prononça ces mots : « Je 
» «n^en reibets ii la j[asiicè de la naâœ.} sittendn/ 
>; q[Aoti|a'en àil dit M. dé itlirâbeaU, tfut }t éfuA trop 
p fiettk |H>ur gagnei^mon sakire^ trop béiiBélè pdnr 
fi iroler, etqoe li^ aervicef ^ j'ai lundÎM ddivelilaie 
f> dîâipeaser de Hieodter. )> 
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» ne nous procure, les moyens de remplir di- 1789, 
^goement des objets aussi respectables et 
» aussi sacrés. » L^ssemblée reçut ces offres 
généreuses , sans se sentir entraînée piar une 
émulation de générosité , où plutôt sans 
être ramenée à des principes de jui$tîee et de 
bonne foi. Les dîmes furent sijprimée^ sans 
rachat, sauf à pourvoir dignement à Tentre- 
tien du culte et de ses mimstres. Mou6 rer* 
rons bientôt comment l'assemblée tint pa- 
role. Dans toutes^ les question^ que la nuil 
du 4 doût. avait laissées litigieuses, on s'ea 
tenait constamment à Tinte^^rétation la{>lus 
dure. Comme les incendies des châteaux 
continuaient eucore, on ne cessait de xépé* 
•teï, en sollicitant les décrets les plus Jig ou* 
reux :*« Hâtons-nous de calmer le peuple; 
» nous sommes responsables par nos lenteurs 
» des nouveaux ^attentats auxquels il peu) 
» encore se porter, » 

Xesenviron&de Paris présentèvent uo spef^ 
tacle affreux dès les premiers jours qui ni* 
virent le décret d'abolition sur la chasse. P]u-> 
sieurs bourgeois de Paris , mêlé^ à une feule 
de paysans et de brigands nomadeSy.potirsQî- 
vaient à travers les campagnes, à travers les 
moissons et dans la vaste enceinte des chasses 
royales , les lièvires 9 les pfrdrix , les daims 9 

10* 
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t7tS(). les cerfs, les sangliers, veDgeaieut par desi 
dégâts nouyeaux tant de dévastations par 
lesquelles , au nom des plaisirs du prince r 
on avait fait une guerre si longue et si cruelle 
à Tagriculture. Ce n'était point une chasse, 
c'était une boucherie universelle. Mille ac- 
cidens résultaient de la maladresse et de la 
barbare incurie des tireurs. Plus de sûreté 
dans les délicieuses et innombrables maisons 
de campagne. La promenade présentait des 
dangers de mort. Les brigands se faisaient 
un jeu d'épouvanter des femmes, desenfans, 
et s'éloignaient de ceux qu'ils avaient blessés, 
avec indifférence, et quelquefois avec un rire 
féroce. Ces désordres se répétaient sur tous 
les points de la France. On forçait les clô-' 
tures, on venait fouiller dans lés parcs des 
seigneurs et des particuliers opulçns. La 
France resta pendant de longues années dé- 
peuplée de gibier. La même guerre se faisait 
aux poissons ; c'était ainsi qu'on prétendait 
ramener l'abondance *. 

*Toiis les prolétaires se trouvèrent mis en posses-. 
sioD du port d'armes, dans un moment o& tant de 
meartres et d'incendies attestaient les progrès du Ixî- 
gandage. 

Les incendiés de châteaux recommençaient de temps 
en temps. Ces nouvelles désolaient l'assemblée natic 
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On juge combieala réuoion de tant.de '7*9- 
scènes anarchiques devait nuire aux subsis- i„.!!^)î"irn.p^ 
tances ; les convois de graine étaient souvent p"'**'*" 
interceptés , pillés. Comme ils étaient quel- 
quefois jetés à la rivière , on ne pouvait plus 
douter d un projet formé pour affamer la Ca- 
pitale , et pousser le peuple de Paris à de 
nouvelles fureurs. Jusques datis les henres 
de la nuit où le mouvement de la Capitale 
est ordinairement interrompu , les portes 
des boulangers étaient assiégées par des 
hommes, des femmes , des enfans^qui, for- 
més à une discipline enseignée par la .mi- 

nale sans lui rendre auGi|pe énergie.- niwit.fMe je 
rapporte iei un monstrueux prodige de la evédkilité 
humaine. U est impossible de connaître jiMiqn'bà va 
cette crédulité^ quand on ne l'a pas considérée dans un 
temps de action* De bons bourgeois et grand nombre 
de députés*en vinrent à se persuader que c'étaient des 
aristocrates, des noUes qui mettaient eux-mêmes le 
feu à leurs châteaux. Je l'ai cent fois ouï dire- à des 
honunes dont la bonne foi était peu suspecte ; mais 
pour donner un témoignage authentique d'une si 
ridicule et si atroce imputation^ je vais copier le con- 
sidérant d'une proclamation adreaiée aux Français 
par l'assemblée nationale : 

« L'assemblée nationale y considérant que les enne- 
» mis de la nation , ayant perdu l'espoii: d-empécher 
>i par la violence du despotisme , la i-égénéraiion'pu- 
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17%* êère , fte rangeaient en ordre ^ et formaient 
une lamentable queue. Des factieux apostés 
ne manquaient pas de répéter i ceux qui 
proféraient des plaintes : « Vous manquez 
» de pain , c'est à Versailles qu'il faut en aller 
«chercher; la cour nous affame; mais le 
» château de Versailles n'est pas aussi terrible 
9 que la Bastille.» Lés mêmes menaces reten- 
tissaient perpétuellement au Palais^-Royal ; 
c'était là que siégeaient les dictateurs du 
jour^ c'était dans ce gouffre de vices que ré- 
sidait eu permanence la souToràineté du 
peuple, n faut que je me détermine i\ men- 

if M^ue «t rétubliiMn^ de U Mhetié , paraissent 
n afm oMiça le proj^H.crikttînel de vaiaeiier tu même 
p faut par la toîe dn désordre el de TaiMircKe *, qu'entre 
» autres moyens 5 ib ont k la même époque , et.pres- 
» q«e le même joof , &it sender de fausses alarmes dans 
» les dilh ente s prorîiieeé du royaume } et qu'en an^ 
» noaçaat des brîgMidiges et des {«eor^Bfqai o'exîs - 
«> taientpaS) îb ont doimé lieu è deseiefai et k des 
j> ciùnes qbi attaquent égalenâient les Meias et les per- 
» softnes, et qni| trouMant l'ordre universel de la 
» société , mentent les peines les plus sévères; que 
» Qt» hommes ont porté l'audaoe jusqu'à répandre de 
i> &UX ordres, et même de faux édits du roi qui ont 
n armé une portion de la nation contre l'autre , dans 
M le moment mémre oh l'assemblée natîottale portait les 
)) décrets les plus favorables au peaple ; décrète , etc. » 



tioucker ici qiielq^ieii. Btoip» parmi iou% et» 17^9 
tjrraos InfliiriecytioaneiA^ leurs iniito.ii(l Irara 
dificour» 01e «ofKt ^eiifiore pflésenfc. Je araj^ 
proche kur hidtux eommencemettit du long 
coui^ d€ leurs onflues et du chitimeiit mé- 
rité que la plupart subûrent» mais ne reçtnz^ut 
que de leurs coiDBrpagnan^. C^éteit un mart* 
quis de Siaiat-Sucuge > stenltof et fhersite de 
rinsuxrectiou , le seul pourtaot dç ces vœi- 
férateurs réfolutiopuaires » qui n'allât pmnf 
ju&qu-au dernier degré du larime. C'était ce 
Camille Desmcmlius qui arait dottiiéle signal 
de riDiurrectioD) et qui, das^ deé bj^oehiices) 
pleines de eenidmeas bai^haires ^ se ék^ssalt 
lui-même par le titre df ftofûpiuuYgfinérài 
de la ianterne* C'était unarentariéreapagnôt 
nommé Gusmaq ; uil pxuAftkn , Oloots v i{uî 
prit le aom d'i^uadiarsis ; detn'belgfis, PmB 
et Pereira ;aA ^oknuftis abiMHpéltfltorofti^Lun; 
nommé M aiUaid^ que ptioui iT^noiisifigiitèrî 
dans tous les grands qtteiitats;imûainnoné^ 
au cœur de tigne^ maii^ouéeii'iiBfe Côvj^jidie' 
figuDe 9 ^ui ati' nomatlait ISiéioipie dfe>lléif^ 
court ; c'était l6itoi$rtbtéDattttflr^éAiit«ttÉii 
nomîbre de eoàiédieiis ^âns talent, 4Weu«s 
sans enaxmnAe,4%ommes dè4«ii wm plvami 
et «ans probité , et qui lormérènt depuis te; 
club des CwdcAier» , a^rantigacde^évotution*- 
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2789- naire, sectateurs pratiques de l'athéisme , 
incrédules surtout pour la vertu , gens exer- 
cés au mal, qui jae.disaient ou n'écrivaient 
pas une parole, tans -remuer * un. vice dans 

» 

Tâme de leurs auditeurs ou de leurs lecteurs. 
Joignex-y- des écrivains tels' que Loustalot , 
Carra et Gorsas , • corrupteurs assidus' de la 
multitude et de la.bourgeoisie ; joigne^-y un 
monstre - qui .paraissait le rebut des enfers , 
Marat.,.. quUme suffise pour cette fois d'à* 
voir prononcer son nom*. L'orgueil de tous 
ces instrumens. de . crime ^ était <vmonté au 
comble ;- ils. reprocl^aient aux . députés les 
plus populaires de l'assemblée nationale de 
n'avoir point. pris part à l'insurrection, et 
d'en recueillir les fruLts. Comme les seize de 
la, ligue « vils, mettaient à; prix leur .obéis- 
sance àJeur chef V et passaient par-delà toutes 
les ipstmctions^iue la faction d'Orléans, vou- 
lait .leur donner ; «méprisés ,« mais .redoutes , 
ils marchaient.encore plus à leur, domina- 
tion^ qu'à la sienne. Quand il y savait trop 
d'anirchie. pour .les intérêts politiques, du 
prince, ils n'en trouvaient point encore assez 
pour leurs propres desseins. Tels étaient les 
principaux orateurs du. café de.Foy, et ils 
manifestaient hautement l'intention de dic- 
ter leurs lois aux^orateurs de Kassemblée 
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constituante. Sur tous les décrets: proposés , 1 789. 
même siy ceu]| ^î formaient les premières 
bases de la constitution ,r ils se l*éserraieht 
exclusirenient rinitifftiye* et le veto. 
La dédaration des droits de Thomine éftait ^ ^^'T^T 

d«t droit* «• 

décrétée; ni le judicieux Mouniér,^ ni Mira- i'i»oin«. «i d» 

•' citoyen. 

beau , qu'iifnportunait toujours le verbiage 
métaphysique V n'ayaient pu détourner l'as- 
semblée d'élever au-devant de l'édifice Qu'elle 
devait construire 9: un portique ambitieux, 
confus, mal ordonné^ et qui.devait Vécraser 
de sa masse; Qn ne songea pas qu'une <t«Via- 
ration des droits y à là supposer utile, 4^vsdt 
avoir pour terme * corrélatif .ane déclaration 
des devoirs y.ôu..biea l'on nef se sentit pas^ le 
courage de pavler^au peuple de ses devoirs, 
en proclamant -sa . souveraineté. > Parmi les 
apophtegmes de morale politique auxquels 
l'assemblée. xdonna la sanction rididule et 
funeste de ses^ décrets , la plupart sans doute 
ont hoBoré ,- soit les sagesqui les ont conçus, 
soit les '.peuples et les temps .outils- ont pu 
trouver une appUcatton ^ même restreinte; 
mais fallait-il rédiger eniois deé pensées qui 
doivent s.'ofiïii à l'esprit. du législateur, des 
hypothèses plus^ou moins plausihlea sur l'o- 
riginte et les oondition& du pacte social , des 
fait8.qut:le publicîste peut supposer officiea- 
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^7%' sèment, inais qui sont fort mal confirmé» 
par lliistoire et les relations des vojageurst 
des définitions sofettes à mille controTersest 
et que le sens grossier de la multitude deFait 
très«4nat comprendre. Les questions, théo- 
logi<^es qui se traitaient dans le siècle pré- 
cédent sur la grlce iufj^nîe et 4/ui ne iuffit 
pat, sont-elles plus obscures que le dogme 
abstrait de cette souTerainetéqni réside dans 
le peuple , sans qu'il puisse jamais l'exercer. 
Que de discussions oiseuses et ridicules pour 
saToir si les honmies naUmat, ou vivent , ou 
demmareni égaux en droite l H fattut bien ter- 
miner ces discussions après un certain nom- 
bre de jours ; mais pour tsoufer la solution 
de tant de problèmes métaphysiques , ras- 
semblée eût eu besoin de sa session toute 
entière. Il y eut une bariiare inaqprévoyance 
à proclamer cette égalité de dtoits dans un 
royaume qui possédait la floriesante colonie 
de Saint-Domingue et plurieimamtRs, où 
Tesclayage était établi : c'était armer les nè- 
gres, c'était exterminer lès blunès. Dans cette 
déclaration des droits, il ne fut rendu4l'autie 
hommage à ces sentimens et à ces principes 
religieux qui donnent à rhomme tant d'es- 
pérance , tant de bonheur , tant d'enthoa- 
si'asme , tant de vie , que ces termes froids et 
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secs en préienc^ de tÉtte Suprême. L'aMem^ ^7^9- 
blée semblait mugir d'invoqtier là religion 
de ses pères ; il semblait cependafit q[iie, 
dans une telle œurre , elle eût dû se soii- 
v^r du diTin légisiateiir <pd fit une si heur 
reuse réTokitton dans Toidre soeial en pro- 
clamant l'égalité des 'hommes derant Dieu , 
et en disant à chacun d'eux s « Aime ton sem^ 
blable , tous les h<Nnmes sont t^ frères. » 

Il fallut procéder à la constitution , et les rriwrip«t d« 
noureaux législateurs furent étonnes de voir 
que, pour fEMider la liberté politique, ils 
étaient obligés de : restreindre beaucoup 
cette liberté natuielle qu'ils venaîent de 
promulguer avec tant de faste; mais en 
toute conscience ils Toulurent sacrifier le 
moins possible de cette liberté naturelle ; 
et ce scrupule ^ qil'ils poussèrent jusqu'à 
la puérilité , leur fit ma^uèr la liberté 
politique. Le comité de constitution , com- 
poM d'esprits fort sages , était déjà de-^ 
Tenu suspect jf l'assemblée , parce qu'il 
avait voulu ajotiimer la déelaratiiû^ des 
droits, ou la réduire à l'énonciatioti^ de 
quelque garafitfe«r politiques ; cependant il 
ne perdit pas courage. MM. de Lally , 
Momiier , de Clerroont - Tonnerre , Ber- 
gasse et de Cicé , arcbi^êque de Bordeaux , 
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^:^9* prirent le parti judicieux d'appuyer leurs 
principes monarchiques sur les cahiers des 
commettans dont ils présentèrent une 
excellente analise ; mais ces cahiers , mal- 
gré le roap^ct aflGiché pour la souyeraineté 
du peuple, étaient fort tombés en discré- 
dit y paijce qu'ils étaient antérieurs 'à la 
révolution du i4 juillet , et l'on voulait 
des lois qui portassent l'empreinte du ca- 
non de la Bastille. Il est certain que , si 
l'assemblée eût voulu faire la constitution 
d'après l'analise de la majorité des cahiers, 
elle, eût pu en^quinxe jours achever un ou* 
vrage mille fois supérieur i celui qui lui 
coûta deux ans et demi de travaux. 

Le comité de constitution réussit à faire 
décréter l'inviolabilité de la personne du 
roi; mais depuis, la même assemblée -y 
porta , comme nous le verrons , de cruelles 
atteintes , par de nouvelles • lois. Deux 
points étaient particulièrement en litige; 
l'un, la sanction royale exigée sans condi* 
tions par tous les cahiers; et l'autre, l'unité 
de la chambre , unité contre laquelle se 
déclarait la majorité de ces mêmes cahiers. 
Le comité de constitution crut devoir , sur 
le dernier point , faire fléchir des principes 
toujours suivis par les plus grands législa-^ 
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teûrs , fortement recommandés par les meil- 1 789. 
leurs publicistes ^ et si bien indiqués par 
relempl€) de FAngleterre. . Pour sauyer la 
France de Tanarchie, suite inévitable de Vu- 
nité d'une chambre législàtiye ^ le comité 
composait un peu ayec les principes que la 
révolution avait fait éelore. Au lieu d'une 
chambre des pairs destinée à garder et à 
restreindre, en même temps , l'influence 
aristocratique y il ne proposait plus qu'un 
sénat à vie dont les membres auraient été 
nommés , moitié par le roi ^ et moitié par 
les assemblées électoraled. 

les orateurs du Palàis-Boyat frémirem à iiiflu«.e« de. 
ces mo# de veto' et de deux chambi^s ; ik ids-Royai «ur 
réussirent par leurs cris , et patlears hsiran- "**" 
gués aussi stupièes que ibtieenées» à &ire 
partager au peuple leur aversioâ pour le 
système des deux chambres et pour ce veto 
que le peuple datis son ignorance croyait 
être un noutél impôt, ou un droit laissé 
au souvelain' de^.faiïe tomber toutes -les 
têtes qu'il lui j^airait. On les tcry^ait aln- 
digner de ce que l'assemblée nationide 
osait mettre : en délibération dt^ quieistieiis 
qu'avaient décidées le Palais^Koyal et le 
faubourg Saint^Antoine. Tantôt par d'in- 
s<^ates députirtions ^ tanlôt par de» lettaret 
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1789* menaçantes, ils intimaient leurs Toloutés 
aux membres de l'assemblée nationale, 
signalaient jusques dans le parti populdie 
cent cinquante ou deux cents traîtres, 
nommaient tout baut ceux dont les chi- 
teaux devaient être incendiés 9 ou dont la 
tête devait être proscrite. Surtout ils avaient 
soin de ne terminer aucune de leurs an 
semblées , aucun de leurs discours , sana 
ajouter ces mots : «Il Çaut que les Padsieni 
)*se rendent à Versailles; point de sûreté 
» pour eux , s'ils ne possèdent leur roi et 
» l'assemblée nationale dans leurs murs. » 
On les avait vus trois fois s'élancer du Palais- 
Royal pour commencer ce f^ind Atentat ; 
mais le peuple , encore étotiné des périls 
d'une entreprise de cette nature» neles^ui- 
vait que faiblement Le général Lafayette 
eut peu de peine à les détourner d'une in* 
vasion encore mal préparée* 

L'assemblée , depuis quinze JQ^rs » était 
à toute heure outragée par. les indécentes 
missives des habitués du PalaisrRoyaL Plu* 
sieun^ dqputés, auparavant ch4Mrs au peuple» 
et dont le nom venait d'être placé au? ces 
nouvelles listes de proscription, conjuraient 
rassemblée de faire respecter .son autorité 
à des factieux , dont J n'était plus tempe 
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de mépriser la puissance. L'Msemblé^ na- ) 7%* 
.tionale. , égarée par quelques-uns de ses 
membres qui désiraient un supplément à 
la résolution, et une fournée plus, ter- 
rible que cdle du i4 juillet, affecta une 
fausse grandeur d'ftme> méconnut le péril 
des Mounier, des LaUj 9 des Çlermont- 
Tonnerre , fut sourde à leurs représen- 
tations énergiques, et déclara qu'il n'y 
avait point lieu à délibérer sur les ou- 
trages Hiont on l'abreuvait 

C'était le moment où l'assemblée allait ré- ^''^^'' 
soudre les plus hautes questions de l'ordre »"«ei»mi.r« 
politique. Quelques ' discours noblement (10 Mpt«mb.) 
pensés et fortement écrits, relevaient un 
peu la majesté de ces dâîlJlratiohsj mais 
Tassemblée^dietraite par des mdiixfemens tu^ 
multueux, par ses craintes^ et Anrore plus 
par ses haines , ne prétait «piWe faible 
attention aux Judicieux dévelc^pemftns pié^ 
sentes par ses meilleurapublicistes. « Vou- 
• lez - vous r 4iÎMit AL de LaUy • imiter, 
» dés totve début % les fatales nesures auic^ 
» quelles le long parlement d'ixi^eterre 
» fut entraîné dans la duileur de hi guerre 
« civile ? Aenottvellerea-'vous le tenfble exem» 
»ple d'une assemblée investie du pouvoir 
» létgislatif I se subordonnait sans effort 
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les deux autres pouvoirs, affranchie de 
tout contrôle , impatiente de tout délai , 
toujours fougueuse , toujours violente , 
parce qu'elle sera toujours absolue , ado- 
rée d'abord, pour être ensuite haie et 
n^éprisée. Est-ce - ainsi que vous vous 
tenez armés contré les passions hu«- 
maines ; contre un subit enthousiasme 
qui peut , en un instant et surtout en 
France , emporter une assemblée loin de 
ses devoirs et même de ses intentions 
premières ; contre les crimes et J 'audace 
» d'une faction ; contre l'ambition du pou* 
» voir et l'ivresse qui la si^t ; contre les sé- 
» ductions , les artifices et peat-être les vio- 
» lences d'un chef qui entreprendrait de ren* 
» verser l'ordre de succession au trône , ou 

a 

» de détruire nos libertés ; contre les mou- 
«vemens frénétiques d'une multitude qui 
• ne vous prêterait un moment son- appui 
» que pour vous tenir asservis à ses extrava- 
» gances , à ses crimes ? Yolfs ce qui se 
» passe autour de vous, prêtêtiroreille aux 
«menaces insolentes et sanguinaires : qui 
9 troublent dans ce moment même votre 
I» délibération , et jugez si nous vous entre- 
» tenons de dangers chimériques. » 

Rien de plus vide et de plus vague 
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que les réponses faîtes par Vabbé Grégoire ^ 1789, 
Pétion, Robespierre, FabbéSîèyes, à des 
principes qui forment ^seulÀ Tessence du 
gouyernemént représentatif et monarchique. 
L^assemblée fut séduite par ces Tains mottf 
proférés par Babaut-de^Saint-Êtienne : 
Un seul Dieu y une seule nation -^ '• un seul 
roi y une seule chambre. Des homme» qui , 
au fond de lebr cœur désiVaiënt Tivemént 
la division du pouvoir iégidatîf et même 
rétablissement d'une chambre héréditaire , 
tek. que lé comte de Mirabeau,- «MM; Du-^ 
poit , Lameth et Barnave , feignirent de 
pai|tager les préjugés du peuple , ttremblè- 
rent devant le^niot ^atistoerates y doht ilsl 
faisaient eux-mêmes un'^époukititail pô«ï 
leur^ ennemis, et concoururent :à>tine dé^ 
cision qui leur t paraissait alors*, ou leuy 
parut* depuis! iVnarchie' êonstituéep les ^ 
noblels efc les ecclésiastiques les plus jaldox 
de ieuri anciens privilèges v montrèrent peu 
de zh\st poUr appuyer rétablissement d'ua 
sénat à vie quîine devait offrir qu'une^ioiagq 
faible et > décûlorëè d une ; : chàmbvè idcêr 
pairs:,, et^qui- surtout paraissait )>eu 'praprci 
à faire -revivre ries, antiques prérogatives 
des deui premiers . ordres de Féfat. Une 
discussioii si importante fut traitée avec 
1. 11 
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178g. peu de profondeur , de clarté , de mé- 
thode. Plusieurs députés , tels que Pétion et 
Buzot , se montrèient^iesque aussi vulgaires 
dans leurs observations » qu'aurait puTétrela 
multitude elle-même. Dans un sénat à vie, ils 
s'obstinaient à ne voir que le sénat de Venise; 
et , tout en déclamant contre l'aristocratie 
et le despotisme , ils préparaient , par leur 
établissement d'une chambre unique et sou- 
veraine sans partage , le despotisme qui de- 
vait un )Our faire tomber leur tête. Ces esprits 
lents et froids , niais sèchemyent absolus , ne 
cessèrent plus d'appesantir toutes les dis- 
cussions par leurs discours monotones et par 
leurs flegmatiques exagérations. La chambre 
unique fut décrétée i une majorité considé- 
rable. Tout le projet de comité de constitu- 
tion se trouvait renversé par sa base. 
L*âu«mbUe i^a ouestion de la sanction royale fut dis- 
•u«p«iuir. cutée avec plus de yigueur et de talent sans 
(«oMpie«b.) j^jjj^jjgy mj féguitat plus 'heureux. Il n'était 

aucun des cahiers des trois onives qui ne 
prescrivît aux députés de respecter la slanc- 
tion du roi, ainsi que l'inviolabilité de sa 
personne. Ce dernier point avait été adopté 
sans discussion ; nous verrons cependant que, 
depuis , la même assemblée y mit de fatales 
restrictions. Le serment du jeu de paume 
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avait renrersé TinîtiatiTe royale pour tous les 1 789. 
projets constitutionnels» Les meilleurs es- 
prits n^osèrent rien réclamer pour cette inir 
tiative; gmnd nombre de députés auraienjt 
bien voulu » ivbalgré les termes impératifs dç 
leur mandat^^upprimer tout-à-fait la sanction 
royale, ou la rendre du moins complètement 
inutile pour les actes constitutionnels; mais 
ils aimènént mfeu^ éluder la difficulté ; car 
leur projet éta|| de masquer une république 
sous juth vain siuMilaïQixi^ de monarchie. Ils 
menèrent h «y^t^we d'aï, t^to sbsfbksif, 
dont Teffet devîiît cesser à une seconde ou à 
une troisième législature.. Les royaliste^ se 
i;év€^lèr<^t di9 1^ langueur où ils étaient 
plongés pQur maiptemr t^ute l'énergie de la 
sanction royale, i^'^bbé M duiy délendit avec 
force et talent ïfr.vétP abwlu , et, à Tétour 
nement générsll fyiffmm m a^pnd dans ]p 
(fxmite de Uk^m I^^ vmations appa,- 
jrentes d'un bomme de cette trempe doivent 
ètce examiné<« ; 4 ia4ifférençe 4e plusM^rs 
de ses sgrfl$àRlat^ues collègues » ii naarchalt 
au miiîieu d'^ne JirévobJtjon. m examinant 
toujours^ qUfd parti â 0n pourrait ti^erpour 
^on ambition^ ou poiur $a fortiiae ^ il n'aimait 
pas les crimes grabiits. Les désordres présens 
A'élûigBaiept jamaii» sft puns^e 4'vt^^^4^ 
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^789- élevait une république en se réservant ée 
l'appeler Aïonarchie. 
Mirab.au en Pcu dc tcmpsaprès cette décision, Mira- 

butte aux atta- 
que* des deux beau fut poursuivi avec une égaie ardeur par 

les deux partis. Une réunion nombreuse de 
députés qd'on appelait le club Breton, parce 
qu'elle avait (^'abord été formée par les dé- 
putés de cette province , conspira contre le 
puissant orateur. On se partagea les rôl;es : 
les uns le désignèrent dans l'assemblée 
comme un factieux infatigable. « Nous dé- 
» libérons , s'écria un député, et Catilina 
9 est à nos portes. » Tous les regards se di- 
rigèrent sur Mirabeau ; les autres l'attaquè- 
rent comme une âme vénale qui ne faisait 
des menaces à la coiîr que pour en être plus 
(chèrement acheté. Surtout on s'attachait à 
démasquer son ambition, et on lui faisait 
un crinie d'aspirer à devenir le ministre du 
roi. Plut à Dieu qu'il ne fût jamais entré 
dans son cœur une pensée plus criminelle ! 
L'orage éclata par une proposition qui fut 
faite d'interdire désormais les fonctions de 
ministre aux députés de l'asiemblée ; on ne 
pouvait porter une atteinte plus terrible i 
TautcM'ité royale ; c était lui ùter toute in- 
fluence indirecte sur les actes législatifs ; c'é- 
tait l'isoler , l'avilir ; c'était en quelque sort^ 
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tirer un cordon entre rassemblée et le roi , » iH* 
comme on le fait pour prév^enir une maladie 
contagieuse. Mirabeau sentit et déreloppa 
tous ces inconvémens ' avec! une précision 
énergique , et fit ensuite unie interpellation 
adroite à ses ennemis. « Au Heu d'un décret 
» qui va renverser tous les principes monar- 
» chiques, j'en propose un beaucoup plus 
)) simple y et qui peut, sans déranger Tordre 
»et la communication des pouvoirs entre 
» eux , satisfaire aux alarmes qui troublent 
» une partie de cette asseinbléê. Je demande 
» que la mesure- proposée soit bornée à un 
•jseul indi^ddu, à M. le comte de Mii-abeau, 
« député de la sénéchaussée d'Aix. » 

Six semaines après , la proposition la plus 
anarchique que puisse inspirer le démon de 
l'envie, fut convertie en loi. • . 

Peu de jours, après , ce même Mirabeau , 
objet de tant d'ombrages, remporta le triom- 
phe le plus signalé et le plus honorable de son 
éloquence. Voici quelle en fût l'occasion. 

Lq désordre des finances, auquel l'as- Emprunt d.- 

- - , , . . , ^ borddeSomil- 

semblee n avait pas juge encore a propos hons , ensuite 
d^pporter quelques remèdes , s'était accru 
sans mesure par la nouvelle anarchie qui 
dévorait la France. Le peu{kle des campa- 
gnes commençait à se regardi^r comme 
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1789. affrancki de toute espèce dlmpdts : c'était 
ainsi qu'il cOBipienait la révolution , h 
conertittttioii et la déclaration de» droits 
de 11t€Bime. Le» percepteurs des contrit 
butions ne savaient plus But qoelies force» 
ils poument s'appuyer dans leurs pour-* 
suites. Le trésor royal restait plus obéré 
depuis que la cour ^ épemvajOFtée , dt^rsée 
et déserte, avait perdu toute splendeur, 
quer dans IfS joiurs méine de ses pompes 
et d» ses prodigalités. I>e' nombreux achats 
de griins i^its à fétran^r fom^ient une 
charge nouvelle et intoléraUe. M. Necker » 
qui , à l'ouverture dea états^^géaléraux: , avait 
rassuré les esprits sur la^ crainte d'un dé^ 
ficit regardé tout à l'heure comoie st ef- 
frayant , et n'avaât parlé que d'une aomine de 
cincfuante-deux millions pour Id combler ^ 
recédait devant les nouvelles déclarations 
qu'il avait à faire , et pressentait bien que 
f assMablée s'ii^terait d'apprendre des dés- 
ordres oà elle serait forcée de reconnaître 
son ouvrage. Sans s'expliquer encore; ou- 
vertement s^ur toute la profondeur du ihal> 
il demanda que le roi fût autorisé à lei^r 
un emprunt de trente mêlions ; il en avait 
combiné les conditions en homme habi-' 
tué à manier ce ressort des finances; Mais 
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rassetabïëe s'indigna que te i^islW «if /î% 
paru mettre en doirfe Vtfrrtpm&tmmétit pa- 
triotique des capitaKàtéô. Elfe voulof lAon- 
frer quelle difféifeneé Topiniôti publique 
«mettait entte des eiftp^iints levés pat ûti 
roi absolu , pt ceux qui ajlaâent ïê<?etoîir 
pour garantie le eoMéiitetfreût des repré* 
sentans de la nation. En eonàéquénce , 
elle réduisit à qaàtte et detiii poUi' cent 
rintërét du liouvel empi*ui>t. Son of^eît- 
leux espoir fut cruelletoeiît déçu. A peiM 
quelques capitalistes' , jaloux de faite os-i- 
tentation de leut richesse ou de leur pa- 
triotisme, firent-ils entre eùit l'offre de sept à 
huit cent mille franco. Les plias belles proclô- 
mations ne purent émouToit lé patriotisme 
de la bourse y la différence de quatre et 
demi pour cent à cinq pour cewt glaçait 
tout, et cette nftafudite fraction époutan* 
tait Tesprit di'hommes qm, pour aimer la 
Hberté , n'en aimaient pas moins les cal- 
culs exacts et les sommes rondes. Tel fut 
le sort de ce premier emprunt. Les progrès 
de la détresse furent tels , que Fâs^mblée 
se vît bientôt obligée de confesser sa faute , 
de rétablir Fîntérêt à cinq pour cent, ef 
de porter Temptunt à quatre-vingts^ mîl- 
Koiis ; mîlis la foute ff'étaît déjà plus rés- 



17^ UISTOIBE DE FRANGE. 

1789g parablc. Le crédit public était trop for- 
tement ébranlé par une révolution qu'en 
vain on disait terminée. Le nouvel em- 
prunt n'eut pas plus de succès que le 
premier. On tenta la faible et incertaine 
ressource des dons patriotiques , ainsi qu'on 
l'avait tentée quelquefois dans les grands 
périls 9 après les batailles perdues et les 
provinces envahies. Le roi invita par son 
exemple les particuliers à faire le sacrifice 
de; leur vaisselle. Malgré la munificence de 
quelques seigneurs , tels que le duc de 
Béthune-Ciharost , que l'on assimilait pour 
les goûts bienfaisans aux ducs de La Roche- 
foucault et de Liancourt , les dons patrioti- 
ques firent à peine entrer deu;( millions au 
trésor royal. 

Détretse Ncckcr vovait tout périr , touts'abimer au- 

du trës»r xoyal. "^ •■■ 

tour de lui ; il prit le parti de la franchise 9 
et ne vit plus de salut que dans une me- 
sure extrême. Après un tableau énergique 
et fidèle de la détresse du trésor royal et 
des causes multipliées qui l'aggravaient de 
jour en jour , il osa proposer à l'assem- 
blée nationale une contribution nouvelle 
qui s'élèverait au quart du revenu de chaque 
particulier. Un tel sacrifice paraissait exor- 
bitant", soit à ceux qui venaient de s'en 
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imposer ou d'en Subir de considérables , 1789. 
soît à ceux qui étaient partis de leur pro- 
Tince avec Tespoir de réduire les fardeaux 
du peuple. On contestait les calculs du 
ministre ; malgré sa vielHe réputation en 
finances, on jugeait de kon inhabileté par 
son désespoir. Eli vain avaitnil montré l'af- 
freuse perspective d'être obKgé.de^ cesser 
bientôt le paiement de la dette publiqM 
ert la solde des -binées; plusieurs députés 
populaires ne voulaient voir: dans cette nou- 
velle contribution du quart: du revenu , 
qu'un mdjen qiïens'aissurait.Ja: cour pour 
mcmacer de ^ nouveau la- fiberté. Pour cette 
fois 5 le nomi de Mi nNeoker ne rin^sùrait 

plus ces espiirit6 0mbrageuk;:i]j.a!' manière 
dont ' ii signalait, des- 4é^Dk-dte8^^1prés^ns , 
leur semblait :déceler ss^ 'haine secrète "poux 
tine révoi^tîi»ttrdbat IL tr'^çtiait p^us l'idole. 
D'aillctir&-la coUn^nc- peuvait-ellç' pas le 
renvby^r encon^ nne fois ; et recom Jneocet 9 
avecMe nouveaux trésorsl^ unrprx^'et qu'elle 
«voit intitilea^ent tenté dans sa déttesse? 
Li } disicàssion » était sombre , mcoaiçante j 
se «ûrçkâirgealt de . noui^eaux inddeiiS', se 
croisait pîkr de liwvèaulx embarras, sem- 
blait faite pduri harceler , décourager le mi- 
tiisttoe , ruiner sanis retour les finances y «t 
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i';^. briser Iw ^^T^\ers et faibles res&prts ié 
ror4rf fipcial. Mirabeau comprit toutç 1% 
tepdu^ du danger. Il vit i^fk fréo^isëant les 
déss^st^es qui pliaient résulter d'au aveuglit 
esprit «L'QppopitîOfî , et vint noblen^eut au 
secoiMT^idu roi» 4e 90P miuistre , du i^« 

• 

pos diQ la France et de Thonacur françjôs. 
Voici par quels mouvemens ammés il \%st 
aùna 9<i>n discours : 

f Qb! ^i des déclatatioiiis moim soleii^r 
» nelles ue gurantissaieiit pa^l^ notre fespect 
» pour la foi publique , noti» boneur pour 
trinfâme mot de banqu/çroute^ poserais 
«scruter les m(Hâ[f» secrets et peutrétre , 
9 béiaft 1 ignorés de nous-oiêmes , qui nous 
«font si imprudeounent reculer au moment 
» de p»)clamer Tacte d'un grand déyoûmeot, 
» certainement inefficace, s'il n'est pas ra- 
tpidûy et tralment abandonné» Je dirais à 
»eeux qui et familiarisent peut-^ôtre arec 
9 l'idéede manquer aux engagem^nspublics, 
»par la era^nte de Texcès des saorfAces* 
» par la terreur de l'impôt. . • qn'est,-t ee donc 
» que la banqueumte , si . ce n'est V$ plus 
» cruel, le plus inique , b plus illégal , le 
» plus désastreux des impôts . • . IMfes amis , 
*> écoiltes un mot , un seul mot 

» Deux siècles de dé[NrédatiOBs et de 



«brigandages ont creusé le gouffipe où le x?^- 
» royaume est piès de s'engloutir. 11 faut le 
» co^ibler «e gouffnf effiroyable ! eh bien ! ivoici 
» la liite des propriétaires français. Choisis^ 
» sez panimi les plus rtohés , afin de sacrifier 
» Baoins 4o eitojfens ; mais choisisses : car ne 

• fautril pas ^'un petit noEobr^ périsse pour 
» sauver la massf du peuple? iiUons, ees 

• deux «Mlle nçtaUes possèdeat de quoi 
•^ combler le défieit RaBfe^nez l'ordrie tians 
» vos finances 9'la paix et la prpspérité dans 
» U^tooyaume. .'• . Frappez , insimolez sans pi- 
« tié ces tristes victimes l précipites-^les dans 

• Tabime... il va se refeîmer... Vous recu-^ 
é lez d'horreuv. . . Hommes inconséquena I 
M hommes pusillai^îmes I Ah 1 ne voyez-vous 
m donc pas qu'en décrétant la banqueroutes , 
» ou , ce qui est fdud' odieux encore, en la 
» rendant inévitable sans la décveter, vous 
» vous souillez d^un acte mille fois pteiâ oriâ!^- 
» nel , et , chose ifieoncevable ! grafuitemisnt 

• criminel ; car, enfin , cet hpnjble saciîllée 
4 ferait au moins disparaître le déficit. JKaf s 
» crojrez-voae , parce que vous n'aurez pas 

• payé^ que vous ne devrez plus rieo fÇrojei.- 
» vous que les milliers , que les millions 
» d'hommes qp^i perdront en un instant , par 
» l'explosion terrible ^ouparsesoontre-coups, 



1^6 HISTOIRE DE FAAHCE^ 

1 789. » tout ce qui faisait la consolation de leur yie ^ 
9 et peut^tre leur unique moyen de la sus- 
» tenter, vous laisseront paisiblement jouir 
» de YOtre crime ? Contemplateurs stoique$ 
:>des maux incalculables que cette catas- 
» tropbe Yomira sur la France , impassibles 
» égoïstes qui pensez que ces convulsions du 
» désespoir et de la misère passeront comme 
» tant d'autres, et d'autant plus rapidement 
» qu'elles seront plus> violentes , êtes -vous 
« bien sûrs que tant d'bommes s^ns pain 
» vous laisseront tranquillement savoureF^Ies 
«mets dont vous n'aurez voulu diminuer ni 
»le nombre ni la délicatesse ?.. . Non, vous 
» périrez, et dans la conflagration universelle 
»que vous ne frémissez pas d'allumex^ la 
» perte de votre honneur ne sauvera pas une 
» seule de vos détestables jouissances. 

» Voilà où nous marchons... •' J'entends 
» parler de patriotisme , d'élan du patrlo- 
» tisme., d'invocations du patriotisme. Âh ! 
» ne prostituez pas ces mots de patrie et de 
» patriotisme ! Il est donc bien magnanime , 
» l'effort de donner une portion de son re- 
»venu pour sauver tout ce qu'on possède! 
)» Ah (messieurs, ce n'est lu que de laûm- 
» pie arithmétique , et celui qui hésitera ne 
»peut désarmer l'indignation que par lo 
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•> mépris que doit tifspirer la stupidité. Oui , ,^^, 
H messieurs , c'est la pmdeaee la plus ordi- 
» naire , la sagesse la plus triviale , c'est votre 
» intérêt le plus grossier que j'iuvoque. Je 
» ne vous dis plus, comme autrefois : Don- 
»nerez-vous les premiers aux nations . le 
» spectacle d'un peuple assemblé pour man- 
» quer à la foi publique ! Je ne vous dis plus : 
n Eh ! quels titres avez - vous à la liberté ; 
» quels moyens vous resteront pour la main- . 
» tenir, si , dès votre premier pas i vous sur- 
«passez les turpitudes des gouvernemens les 
» plus corrompus ; si le besoin de votre cou- 
» cours et de votre surveillance n'eat pas 1# 
»^arant de votre constitution ? Je vous dis : 
«Vous serez tous- entraînés dans la rqîqe 
>» universelle , et les preniier« intéressés au 
» sacrifice que le gouvernement vous de* 
» mande > c'est vous-mêmes I 

» Votez donc ce subside extraordinaire , 
» et puisse-t-41 être suffisant ! Yotez-Je , parce 
» que 9 si vous avez des doutes sur les wojens 
» (doutée vagues et non éclaircis)^ vouçn'^ 
» avez pas sur sa nécessité et sur notre im* 
» puissance à le remplacer, immédiatement 
» du moins. Votez-le , parce que Jes circons- 
» tances publiques ne souffrent aucua re- 
» tard , et que nous serions comptables de 
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;8€). » tout délai. Garde^-Yous de demander du 
temps; le malheur n*en accorde jamais... 
Ehl messieurs» i propos d*uue ridicule 
motion du Palais^Royal , d- uue risible in- 
surrectioii qui n'eût jamais d'importance 
que dans les imag^aations faibles , ou les 
desseins perrers de qudques hommes de 
mauvaise foi , tous ates entendu naguère 
ces mots fcn^cenés : Cmtilma €$t aux parièê de 
Rame , et tan dHikkre! et certasyil n'/ aYaît 
autour de nous ni Catilina, ni périk, td fac- 
tions, ni Rome. . . Mais aujourdliui k ban- 
queroute , la hideuse bamyienmte est là ; 
elle menace de consumer, tous, tos proprié- 
tés, Totre honneur, et tous déUbéreil... • 
Entraînée par ce disoours , l'assenablée vota 
la contribution du quart du ref enu. 
DitruMioti -u Lorsqu'il fut question , i l'assemblée na- 

•u j et «1«U ligne ••%■»•%%•% • 

4« •ucc««iMi tionale , de la ligne de succession an b^6ne, 
7*^T*te»b.) ^^ marquis de SiUkry, personnellement at- 
taché au duc d*Oriéans , demanda • dans un 
discours fort étudié , que les Boubons d'Es- 
pagne fussent exclus de leurs dnnta d'héré- 
dité en vertu des lenonciationa faites par 
Pbilqipe Y , chef de la branche esp^fiude. 
Le comte dé Mirabeau appuya celle pro- 
position : il paraissait érideot aux esprits 
(es moins ombrageux qu'elle arait moins 
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pour btit d'a.âsurer des droits à Ytnir, et qui f 789 
paraissaient fort éloignés » que d'ifidiquer le 
duc d'Orléans comme pouvant être dans 
un terme prochain lieutenant -général dii 
royaume, ou peut-être monarque. L'jiaipul- 
sion dominante de la majorité 4e cette as- 
semblée étai^t plutôt yeirs uo {semi-répidUîca- 
nisme que vers iin cbaDgeaaent de dyjB^stie. 
Le club Breton voulait bien se servir de l'ar- 
gent , des manoeuvres et des crimes du duc 
d'Orléans , mais non s'engager avec lui par 
des promesses positives. Un reste de scrupule 
monarchique arrêtait le plus grand nombr; 
des députés populaire»; ils chérissaient la 
révolution , ne se refusaie&t à riefi de teut ce 
qui paraissait devoir assurer ses résiidtats, 
mais craignaient d-en compromettre le suc- 
cès par une usurpation qui inquiéterait la 
conscience des Français. L'assemblée natio- 
nalç refusa de s'expliquer su^ les renpnçia- 
tion^ de ja Jtu^ipkqlie espagnole ; Mirabie^u , 
f uarie«K ide ce mMi^ais «ucoès , se ftêbi{ de- 
Tantle comte :de Yineu, MM. Malauet^ Meu- 
nier, tA pada devant ^eux sans ^oile el «ans 
remords d'un changement de dynastie. * 

» ■ * ■ 

*YoùÂ loeiqu'on^tît tois «la ^^xisitioii de M. de 
Yivteu y conuffuée 4at^ la prooédnpe orianSiialle des 
jourtt^ dei Û tiS asMatt i '' 

12* 



Mur. 
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1789- le roi « par les conseils de M. Neeker, sui- 
oLMnrtUont ygît uoe Diarche qui, pour les esprits éclairés 

eu roi sur !•• . 

àétmu du 4 et sincères , deyenait une garantie de sa 
bonne foi, mais qui, en même temps, o^ 
frait beaucoup de prise aux alarmes du tu1> 
gaire. Pour démentir un bruit déjà fort ré- 
pandu dans l'Europe, et qui le représentait 
comme prisonnier des factieux , il ne crai- 
nt Je jtTMs encore devoir rendre eonpte d'une con- 
» Tersation que fai eue avee M. le comte de Mirer 
» beau le soir du second jour de htfîscttsnon qui a 
• en lien dans l'assemUée natiooak an sujet des droits 
» de la branche de BonriMm régnante en Espagne à la 
» couronne de France y dans le casde^l'ettinclion de la 
branche régnante en France. Comme il s'était net- 
n tement prononcé dans une opinion contraire à la 
» mienne; qu'il paraissait appuyer avec force ceik 
» d'a)oumer simplement la question ou de la décider 
» en &Teur de la maison d*Orléans , )ê çms impor- 
» tant de chercher aTCc lui des tempéramens propres 
» à concOier les esprits^ sans nuire k Fintérèt natio- 
» naly qui exigeait , suivant moi , qu'A fiit prononcé 
,n sans délai , soit son ajoaniement â Pépoque oii It 
» cas se présenterait, soît sa décisioa ea finrenr de 

m 

» l'Espagne^ que nous ne pouvions , sans le plus grand 
» danger y armer contre nous, par une exçlmiondé- 
» cidée dans ce temps de détresse excessive, oii la 
» solidité de son alliance est notre seul appiû. contre 
» les entreprises de nos rivaux ; soît enfin l'effacement 
« total de la question^ comme si elle n*eAft pas été 
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gnit point de faire usage d'une liberté fort 17^ 
auspecte. Au lieu de donner un subit assen- 
timent à toutes les résolutions précipitées 
du 4 août 9 il les fit examiner dans son con- 
seil. Elles y furent discutées avec intégrité , 
netteté et profondeur ; M. Necker surtout r 
au milieu de ces tumultueuses améliora- 
tions, distingua parfaitement tout ce qui 

» éleTée. Je crus devoir insister sur différens moyens 
» de conciliation^ Pappujaî particulièrement sur- ce 
}) que rien ne nous engageait à nous en occuper dans 
» un temps où le grand noinbre des têtes existantes 
• dans la SatmiUe royale ^ et leur âge^ nous mettaient 
:» henreusemicnt à l'abri de craindre, de long-temps 
% l'ouTcrture. de cette dangereuse difficulté. H. le 
)> comte de Mirabeau me. répondit (|u'elle n'était peut- 
» être pas aussi éloignée qu'elle pouvait le paraître 
I) au premier coup-d'œil *, . que l'état plédiorique du 
» roi et celui de Monsieur, qui pouvait abréger leurs 
>» jours, &isait k peu prë« dépendre la gestion de 
» l'existenc» de M. le Dauphin ,. qui n'était qu'un 
» enfant, k lui marquai mon étonnement de ce qu'il 
» oubliait M. le comte d'Artois et ses en&ns : sur quoi 
M il me répondit que> dans le cas oit l'événement se 
}> présenterait d'ici i un temps peuéloîgiié, il ftllâit 
». avouer qu'on poqyait regarder M. la comte d'Artois 
» comme fugitif, ainsi que ses enfkns ; et,, diaprés ce 
» qui s'était passé, conimc k peu près ex^lejç pour 
)• au moins environ dix ans. Cette conversation ayant 
% eui lieu dam un couloir derrière, les colonnes à la 
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Kepudfsfsir- Ija cour s'inquiétaît de n'avoir à opposer à 
vV^auiM^* une attaque tant de fois annoncée contre le 

(. «ciobr..) château de Versailles, que le courage de trois 
ou quatre cents gardes-du-corps. La ville de 
Versailles elle-même, qui craignsiit enfin 
d'être privée de. tous les avantages que lui 
offrait le séjour du roi , demands^, par l'or- 
gane de sa municipalité , qu'un régiment dé 
ligne f(it adjoint aux gardes-du-corps pour 
le service et la défense du château* L'assem- 
blée nationale ne put refuser cette pernûs* 
sion , car elle-même avait besoin d'assurer 
» son indépendance. La cour jeta les yeux sur 

le régiment de Flandre , qui , presque seul 
entre tous les corps^ de l'armée française, 
avait jusques-là maintenu sa discipline. 
Toutes les précautions furent prises pour 
qu'un si faible renfort n'inspirât aucune dé- 
fiance. La municipalité vint elle-même re- 
cevoir le régiment de Flandre , et lui fit 
prêter un serment civique. Deux jours après 
cette entrée , les gardes-du-corps du roi , 
suivant un usage* pratiqué dès long - temps 
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pour maintenir la concorde entre les corps 17^ 
militaires , donnèrent un repas aux officiers 
du régiment dé Flandre , et y inTitèrent 
ceux de la garde urbaine de Yersailles *. La 
vue des lieux où la fête se donnait , le salon 
d'Hercule et la salle de l'Opéra , des loges 
garnies de spectateurs illustres , rappelaient 
les sourenirs d'une splendeur éclipsée. Tous 
les cœurs paraissaient s'entendre. Les gardes 
du roi prévenaient leurs convives avec une 
franchise et une grâce militaires; la plupart / 
d'entre eux n'étaient pas sans attachement 
pour la cause populaire ; mais leur amour 
pour le roi et la famille royale s'était noble* 
ment accru avec les périls de ces augustes 
personnages. Yers la fin du repas on proposa 
de boire à la santé du roi ^ vieux usage au- 
trefois commun aux fêtes des châteaux et 
des plus simples fermes , et qui alors parais*- 
sait une ilbuveauté hardie. Tous les convives 
portèrent cette santé avec des acclamations 
cordiales, auxquelles s'unirent les specta- 
teurs 9 et surtout les dames. Quelqu'un pro- 
posa ensuite de boire à là santé de la nation ; 
c^ nouveau toa$tj quoiqu'à la mode, était 

* Entre ceux qaî donnaient le festin, la contrilm-^ 
tion n'était que de 7 liv. 10 sous. 
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1 78g. ride de sens. Chaeuu seatit qu'un tel toast 
allait g^acQr l'effet du premier; on s'en abs- 
tînt sans piépriS) ^ns colère. Le roi et la 
reine ne purent se défendre d'une vive émo- 
tion en apprenant qqç leurs noms étaient 
, Gocoice invoqués et béijiis par des militaires 
français. De moment en moment quelques 
députés: des cQnvives venaient témoigner le 
désir que . leurs majestés se rendissent au 
milieu d'eux, et daign^issent recueillir ces 
expressions d'amour. Le roi parut avec sa 
famille : la reine marchait devant le dau-^ 
phin> ,que portait un garde^du- corps, et 
donnait la main i madame Royal^e. Madame 
Elisabeth les accompagnait dans ce jour de 
consolation , comme eUe les accompagna dans 
tous leurs malheurs. Des larmes d'attendris- 
sement coulèrent de tous les yeux; des cris 
d'amour retentissaient de tous côtés i on se 
sentait heureux de donner un jgptant de 
bonheur à d'augustes personnage si cruel- 
lement éprouvés par la fortune,. et de les 
replacer par le respect à la hauteur .du rang 
d'où la licence populaire les avait fajit des:^ 
cendre. La figure du roi , voUé^ depuis 
quelque temps par de sombres nuages, se 
montrait enfin épanouie. C'était un charme 
irrésistible pour lui que de trouver des sujets 
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qui, sanslui imp^er de conditions hautaines» 1 7^9* 
de sacrifices hunàilians, répqsdtieaQit à toute 
la franchise de son amour, et de se voir plua 
lionoré au jour de ses épreuves 9 qu'il ne 
l'avait été aux, jours de sa puissance absolue. 
La vue de la reine parll^t encotre plus puis^ 
sammerït aux cœurâ. C'était donc là cette 
brillante princesse 9 cette aimable dauphine 
que tous les Français avaient saluée comme 
rétoîle du matin f cette reine adorée, cette 
fille de$ Césars qui s'était montrée tout^ fran- 
çaise par ses goûts, ja légèreté, êids grâces et sa 
bienfaisanee , aujeurd'bui «i cruellement et 
si injustement accusée , outragée, diffamée. 
La fierté avec laquelle elle ^outeiiait le mal^ 
heur avait ajouté k ses traits plus de beauté 
que le temps n'en avât effacé. Cep'était plus 
la fille de Marie-Thérèse, c'était Marie-^Thé* 
rèse elle-même: Mais quel douloureux rap- 
prochement! Marie-Thérèse n'avait été en 
hutte qu'aux coups du sort, qu'aux perfides 
et ambitieuses combinaisons de puissances 
conjurées contre lliéritage d'une orpheline. 
Du moins , tandis qu'elle fuyait à travers ses 
proYincefi , le eœitr de ses sujets lui était de- 
meuré fidàle ; dans toutes les cabanes ou 
déplorait ses malheurs ; mais il était de la 
destinée de sa fille de se Toir , jusqu'au seuil 
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de son palais , abreurée d'qpprobre , étour- . 
die de malédictions , entourée de poignards. 
Ces pensées étalent déchirantes; maïs 0^ 
se sentait soulagé , en voyant partagés , par 
une assemblée nombrense , des sentimens 
d'amour, de pitié , de reconnaissance, que 
Ton avait long -temps gardés dans le se- 
cret de son àme. Et quand les regards se 
portaient sur madame Elisabeth , sœur du 
roi , dont Tangélique beauté était un fidèle 
miroir de ses vertus , sur madame Royale , 
qui ne sortait de la première enfance que 
pour comprendre les grands malheurs dont 
elle était environnée; enfin sur ce dauphin, 
faible héritier du trône , et auqudi le crime , 
peut-être , s'apprêtait à ravir son héritage , 
on éprouvait cette pitié profonde qui s'at- 
tache aux grandes infortunes, et qui devient 
un sentiment sublime quand il s'y mêle la 
résolution d^en arrêter le cours. Il ne fut 
peut-être jamais mieux donné à la musique 
de traduire et de redoubler les émotions de 
Tâme que dans le lâoment où les musicien:^ 
des gardcs-du-coips firent entendre eet air 
ii pathétique et si passionné que Grétry sut 
prêter au troubadour Blondel : ô Richard , 6 
MON ROI, l'univers t'abandonne , ctc... Qut 
TeCit dit qu'on aurait un jour à faire au roi> 
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à teute sa famille , une si douloureuse appli^ i79q. 
cation? il n'était encore que prisonnier dans 
son palais ; ne pourait-il pas l'être bietitôt 
dans un sombre donjon? Voilà le malheur 
qu il s'agissait de prévenir. Un jour de dé* 
Toûment pouvait sauver cet opprobre à la 
France. L'etithousiasme devint tel , que plu- 
sieurs officiers escaladèrent la loge ou se te- 
nait la famille royale. L'affection fit franchir 
à des Français les sévères convenances d'un 
respect héréditaire. Les gardes-du-corps ve« 
naient s'écrier, la main sur le cœur : «Je 
> suis prêt à mourir ^our mon roi , pour sa 
» famille» , et l'événement montra combien 
ce serment était prononcé du fond du cœur. 
Dès le soir même , ce repas fut représenté 
comme une orgie de conspirateurs en délire. 
Le Palais - Royal , tous les faubourgs, tous 
les marchés de Paris , retentirent le lende- 
main de détail» indignement imaginés , et 
dans lesquels lés bourreaux prêtaient, à leurs 
prochaines victimes , lès sentimens féroces 
dont ils étaie&t remplis. « On avait, disaient- 
» ils , foulé aux pieds la cocarde tricolore; <m 
savait aiguisé les sabres et voué à rextejrmi- 
« nation l'assemblée nationale et le peuple 
>de Paris. » Ce n'était pas tout : afin d'offrir 
un aliment moins usé aux terreurs , on ré*- 
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' 7^9- pândait le bruit que le roi , protégé {Mir les 
codf urés du banquet , allait sortir de Ver- 
sailles , se reudie & Metz , 7 rallier ses trou- 
pes, y -attendre des troupes étrangères, et 
marcher atec leurs, forces réunies' coaixe sa 
Capitale. Tandis q«e la faction d'Oriéans ré- 
paodait cè-btnit A Paris, elle faisait tout à 
Versailles pour pnémiter au roi la nécessité 
de se retirer Ams une plaee forte , car elle 
espérait ipie ee départ aaieneiiait une insur- 
-rectioB plua tetiibfe ipàe la première; et fe- 
rait dédarôr 3a vacance dii tràne. Lès aWis 
les plus menaça» étaient tsansaais à la cour 
par des ToteS dnrferSes. T«M6t le crime se tra- 
hissait à ^lessein ,' tantôt U m déœldit par des 
acddeas fortuits , par le trouMe et les re- 
fiFiords de Ipielques coupaî^Ies moisis aguerris 
•que leurs <^fs et leurs complices. A Ver- 
sailles 9 uA dragon fut entendu par u^ dS"- 
der , proférant des paroles entiecoiipées qui 
exprimaient le repentir et le désespoir. -Ce 
malheureux se fiappait , se hlesisaiit^de ^otx 
sabre en maudissant ie doc d'Orléans. Quel- 
q^es-uTis de èes ^mari^es accoururent, 
chassère&t , par d^ndigiies Tiole»ces , J'-offi^ 
cîer témoin de eette scètte , et qui recueillait 
les paroles du 9^a<t^ga*rë ; et Ton croit quïls 
donnèrent la inoit k de dr&goii. Un dom€»^ 
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tique engagé dans le même complot avait 1789. 
décelé le même trouble devant son maître , 

■ 

et donné des explications plus détaillée^ qui 
avaient été transmises i la cour. 

On s'occupait alors avec activité et qtiel- p,o:« 
que apparence de succès , a former une ma- de i^M^ubu* 
joritè royaliste dffls le sdn de rassemblée. * ^"''"* 
Toutes les nominations qui se formaient a\i 
scrutin en semblaient un heureux présage. 
MM. Moùnier et Maïôuet s'étaient flattés d'a- 
voir ramené à leurs setitimens plusieurs dé- 
putés patriotes qui s'indignaient d\)béir à 
une multitude sangninaire. Cette majorité 
devait elle-même demander, après qtielques 
essais dé ses forces, la translti1i6ti de l'asseni- 
blée nationale à ïours, où le gouvernement 
l'aurait suivie. On ne éoutait pas que les 
troupes qui , an milieu de leur licence , res- 
pectaient du moins les décrets dé rassem- 
blée constituante , et que la plaparttles jprd- 
vinces ne donnassent leur assentiment à la 
seule mesure qui pût rendre la iftérté A 
l'assemblée nationale. Totit ce préfet, qnol- 
qu'assez raisonnablement cotrcerté, n'offt^it 
encore qu'une espérance vaguer m-ai» le roi 
né pensait point à' fdSr vers Metz , i se sé- 
parer de l'assemblée , à se mettre en ijppo- 
sîtîoh avec elle, la péntrrîe en Yrésotr étiiit 
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1789. telle , qu'elle lui interdisait jusqu'au moyen « 

de cette fuite. 
L. roi refuM Le club BrctOD, la faction d'Orléaûs, yeii- 
XJunlîI^ des liaient à étourdir, par de nouvelles menaces, 
^7*"'' 1— "^® majorité qui souTent paraissait prête i 
leur échapper. Dans la matinée du 4 octo- 
bre» ces députés affectèAit de receroir, avec 
des frémissemens de rage , un message par 
lequel le roi annonçait qu'il différait de don- 
ner sa sanction à la déclaration des droits de 
riiomme et du citoyen jusqu'à racbèvement 
de la constitution. Le comte de Mirabeau, 
qui avait parlé souvent de cette déclaration 
avec les alarmes qu'elle inspirait à tous les 
publicistes d'un coup-d'œil exercé , lui qui 
paraissait naguère un partisan fidèle et in- 
flexible de la sanction royale, s'emporta jus- 
. qu'à demander qu'une députation , dans le 
jour même , allât signifier au roi que son 
acceptation ne pouvait être différée. Cet avis 
fut approuvé ; les esprits s'échauffèrent , et 
l'on vint à parler du repas des gardes-du- 
corps comme d'un attentat qi|i menaçait la 
liberté 9 comme d'une conjuration manifeste 
contre la constitution naissante et L'a^ssem- 
blée nationale. Pétion , digne organe des 
fables populaires, s'embarrassa dans des dé- 
tails qui .lui attirèrent des démentis formels 
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Mirabeau yint à son secours, et s'enyéloppa 1789. 
d^expressions mystérieuses , sombres et tra- 
giques. « Expliquez-vous 9 lui criait-on du 
» c6té des royalistes ; articulez les grands 
» crimes qui menacent rassemblée ; nommei 
» les coupables. » — « Je suis prêt à le faire , 
» s'écria Mirabeau atec une perfidie calculée, 
» si l'assemblée déclare qiie , honnis la per- 
» sonne dû roi , nul ne peut jouir du privi- 
» lége de l'inyiolabilité. « C'était désigner clai- 
rement la reine, et il prononça son nom 'à' 
voix basse , en y joignant le nôiù du duc de 
Guiche. 

Un petit nombre de jeùiïes gens avaient eu PtâûmMir.. 
1 miprudence de se présenter dans tes pro- uon ^urdUe. 
menades de Paris avec des cocatdes noires» 
Cet emblème du deuil de la monarchie avait 
vivement irrité lé pèujpile ; peu s'en était fallu 
qu'ils né fussent livrés au supplice des Ber- 
thier 9 des Foulon. La faction d'Orléans fit 
bientôt répandre que les gardes du roi et le 
régiment de Flandre avaient également ar- 
boré la cocarde lioiré. 

'Les gardes-françaises, malgi^'leurivressa 
patriotique , se regardaient coinme déchus 
de leur ancien honneur , depuis qu'on les 
avait fait entrer dans la garde national^ soMis 
4e nom de compagnies du centre , ou compf- 
u i3 



« 7«C* gwie* «wJd«s. Ils regrçttaiciut lejiwtç; iju*w«- 
a^ême« avaient dç&§rté ^ et voulaient ]« i^e^ 

^i^ k iroi luiT>Qi4ine. Ik «^¥MWt plut d upc; 

fayette la T4A9lutiQ9 qii Us ^sgyçiM 4e^ oiaiw 
chfix «ff Y€iywUw. C« ç99»Kl9»MAav9t a vwt té- 
QUN^i)4 ^s inquiétude;^ &IKQÇ WÎ^t a^u comité 
4'jgft»iAS, Wtre^ S4W nx»! 4ii glwrft (^q3 
lagwew<î 4'4w4MW»et4q»iil»çoiir \gu9^ 
(ta ijçfffw; 1» çonwMild^ipeut 4^ la ^ard^ 
iMtÎQWlf cUf Y^r^aijl^ ^ .^e tg^tea 1^ tro^t 
pes réunies dans cette yille. L'irrésolutig^J^ 

pç^îtjqi^ 4^ YaiA^iAfl^F. d« h &ïep9.de ^r- 

p;i#Mit *iv?aw c#a 4m li«utfP4JHt 4^^ W^»- 
siCLglJbw^ TQM«'4^UX9e4^ttifs^(puer9nfikA 
€«1^94 4r 4îlKripJi,D^ pié^9^H4i;^ 9W Jb99. E^QH- 

V4}}« anftpi^yff)^ de u ^^ciim 4'Q^U^wk » 

r^FQMmfi^ PWK Ç^l« de l«ttF wmïgiit^. 

•nvahiMenc . 

iHôfUde- ci:ueUi«j9M«t 4 P^iS. t-e p«Hp)€| w Aç«Haait 
part pourver- la couF ; les rojalistes o^ .a/;ciw9ic^At; Ifii duc^ 

(d rcfkrV; d'CW^aE^f 11 feil»ifc e.^ «ççusey U lérolutiq-n 

m^flW ftt Ias, 4é«oi4rft^ ^u'^Ue enfeatwt :A 
"'«¥9> tôr la farUtpe 4^ 4uc d'Qriéd^s., 4^)4 
éks«e^§ f^r V^ gK^ttd noml)re 4iÇ piEodijSart 

lît4i -^fWf qptrio^ , }Bi'%v*iwt p^. ^u^R ^^-. 



plu^içur^ jp[^é)(n(>ir^s lui ipiputeol , et ^qbX 

C6pç]p4aoi< il luâ était facile ,clVf»?Pitrd 

^¥(€t>re la di^fitte dan^ un par di^oUit p^oiu^ 

l'exécution de ses desseins ; c'est ce ^vi'ij 

^t 4^iAs la fjfiaitinée du 5 Qctç^re r 1q pain 

w%nKjwa\(^*a le^s iiouhDig«??s.4?^ ^^artieiii 

Ufi pïi^^ pQpv4ejHx- Ay^wt l'^tt^ 4«ii JQW* 

g^au[i4 iH)¥p1n» '4^ fem^iea poussaient 4^à 

dai^s ,le3 Tiii^s ^6!^ c|is dé^espér^s. ËIIqs ^ei 

raswp^leqt : lwc|itôt 4e toufk 1^ aj^iJe^ 4^ te 

pFp^titutiop il leur ^w^x^ un pqwhm ior 

fim 4e ,<fopipjagn^s î.;pflll^7ci ^ i .IfiWMtQyr , 

rfiçûdîtçint 4*^s ieqr^ paiï^a iwf iii!»^q[Wlq«â% 

£qnf>ir>«& élevée^; ds^ps l^i^s^nc^ ^ gt^pooi ji^iJi^^ 

l^a f ich€^ , 4je^ ftiirtea 4^ J^^lofiSi quî ,^ paw< 

^cyçyir le 4ijÇi d'ftrl^aeft, ,9ii;(9}ttSl««^fea; p»Ke 

yn.p^tptwrofi .1^f»5*i5 .tiefi»ne9A^.dQgtti«ée*» 
en,pftisçar4*^, PP»8^er W.fiWô.dp.Ja.feji»i,,, 

^.rép^ter U^ ;qup|ih^$. 4^. CJ^W^; Ç<Wwev i!l 

éfi^it ç/9fl.¥epme«JçQ les Ç00JM?^..4^ *§ $iit»i 

P.^r4t|e4'rt>9«4; wft ,4^ fcwwjie ,; pîmtfi#i#«tv 

4'miidégv^eweMaH^ l^bj^çept J^up^}c}>^i 

¥det :^ami»ttt^ 46f, y^eyilJw î^e^té? pour 
le meurtre ; car jamais on ne chantait da- 
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789. yantàge que lorsqu'on s'apprêtait à rerserle 
sang. Çà ira^ çà ira, eà ira, les aristocrates 
à la lanterne ! voilà ce que répétaient , sur 
des notes vires , précipitées , et dignes d'un 
jour de fête, leà cannibales du dix-huitième 
siècle. 

Ces attroupemens monstrueux se portent 
avec une effroyable rapidité sur l'Hôtel-de- 
Ville. Les représentàns de la commune n'é- 
taient point encore réunis, et ne paraissaient 
pas même avoir soupçonné le danger. Les 
garde» nationales qui défendent ce poste 
n'opposent qu'une faible résistance. « Ce sont 
» des femmes , disenît-ils , c'est la faim qui 
»les preisse ; ûoûs tie pbuvons répandre le 
» sang des femmes. » Bientôt lèdrs rangs sont 
enfoncés; l'Hôtel- de -^ Ville est investi; on 
s-'empare de huit cents fusils , dé beaucoup 
d'autres armes et d^ trois canons , que ces 
prétendues femmes traînent avec habileté. 
Uiï ecclésiastique 9 l'abbé Lefebvrl^ t qui , au 
milieu de ces troubles, avait le coùirage de 
donner ses soins à l'approvisioimemètit de la 
ville j est renccintré ,■ reconnu par ceë femmes 
dans une des salles de l'Hôtel-de-Ville. Elles 
prononcent, et 'SlnS^le-^ha,mp exécutent sM 
arrêt de mort. Il est suspeodu ; on Impas^ 
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la corde au cou , on le croit mort. La foule 1789. 
homicide se porte ailleurs : une de. ces fem- 
mes, conduite par la pitié ou parle remords^ 
revint sur ses pas , a le bonheur de trouver 
cet ecclésiastique tiirant , et le délivre de la 
corde fatale. Dans le même temps , l'intré- 
pide et généreux Gouvion, major de la garde 
nationale , . délivrait d'une même extrémité 
un boulanger qui^ dans ce jour de famine , 
avait fait les fournées accoutumées, et qui; 
par-là même, avait contrarié les desseins de 
la faction d'Orléans. « C'est à Versailles qu*!) 
9 faut marcher , répétaient à ia fois les fem-» 
»mes et les scélérats qui leur servaient de 
» guides. » La vérité de l'histoire ne peut nae 
forcer à rendre les épouvantables impréca- 
tions dont ils accompagnaient leurs menaces 
contre la reine , et souvent même contre le 
roi. Laissons au greffe du Ghfttelet les hi- 
deux détails de ces orgies de la scélératesse, 
et ne faisons pas de l'histoire un sombre 
épouvantail pour la pudeur. 

Maillard était presque le seul de ces bri- 
gands qui n'avait point eu recours à un dé- 
guisement; la troupe en fait son capitaine, 
son orateur. Malheur aux femmes qui se 
trouvent sur le passage de ce hideux cortège ; 
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1 i^' oh tes énlèire ^ 6à ies entraîofe <lacis des ca«- 
barèts où ces ptétendoés yictiul^ dé ht ùiijsk 
se goi^ent d'alimeinr et de lix^uéuta. 
M.deurajec- M. de Lafayétle taféit paru trop 4aird pour 

t^ part pour 

vertaiiiet k la aBpêcfaeit tc jpSUage de rflôtelHtle-Vfie et ie 
lationaiê f' e! départ de CCS femmes ambées ^irr YterstiHes. 

d'un« foule de t^ • • • •- • • j. 1 »• ■ * iv 

peuple. Des cns aimstres avaient pu Im aipiitefiiiive 
ffiae scis jouss étaieot dienat^és , aiosi ^ue 
ceux de Bailly^ Il £t rassembler la gand« ma- 
tionale : plasiieurB compagnies de ce toftp^ 
n'exprimaient ^e tdstesSse et qn^ffroi ; mais 
il régifïâiit vetk tivë fermentartîûa.dâliis leb 
compagnies. dA centré , c'«srt-ip4ire parUii lès 
gardes-françaises. Des vokHitaires de la fias* 
tiHe étaient venM lêb trouver, et leur i!epro- 
cher de ne pas prendre part au nouTel exploit 
annoncé. Lafayette entre dans l'Hôtel-de- 
Ville abandoîiné ^ar les assaillans ; il y écrit 
déè lettres , dés dépêches , demande deé ins- 
tructions aux teprésentans de la commune. 
Tandis qu'il est occupé de ces soins , une 
troupe de grenadiers de gardes -françaises 
vient renvironner, et l'un d'eux lui adresse 
le discoui^ suivant , avec un flegme qu'on 
avait peine à comprendre d'après l'audace 
de ses paroles : 

« Mon igénéral , nous sommes députés par 
«les six compagnies de grenadiers. Nous ne 



«TOUS croyMi psi un itiitiM^ tMri$ Houi tf^. 

> Il est temi^ qitô tout cred âàiâM« Hù» m 
» potttons tôutnirrtiôs b^iôtiûetfM êmPit éeê 
» femmes qui MUè detBA^i^tit du j^ifl^ hê 
n comité des Mbiiistûiioêfef lÉkèlyèm , OU éH 
» incapable d'ftdmiâli9li^ mn déj^MMkèïM ! 
»dan$ les deax cas il fMï te Ranger. Léi 

• peuple est âtàHiMPèUli: i Ià $é«n^é du tâttt 
>est à Versailles. II faut alitait chèimbéir lè 
» roi et Tamerter à Paris. Il ftiit e*tétttlltté^ 

• le régiment 4e Fiktiâtè^ et te? gar^êMiu- 

• corps ^i ont oié fouler nttt pièdê là tth- 
» carde nationale. 8i le roî é^t trop feiWé pùttr 
9 porter sa couroteùè , ^tf» Ift dép6Se. ïi(ydi 
» couronnerons èoU fit» ; 0Î!i iio<M(ièrd un 
» conseil de ré^eMé ^ et tout !rà ^aiienx. « 

Il n'y eut pàs un ^yèétàteur d« cette àcèué 
qui ne reconnftt M i^n de éé gfi^nadfer unél 
leçon débitée. Totft porte à cmire que èé 
nourel incident iv*atâit pas été cOtlèôrté Aféd 
la faction d'Orléans , ou an moini que llM^ 
pétuosité de. ces soldats en précipita YéXi^ 
eution. II s- a^ait , pmir les projeté poUtt-. 
ques du pfinbé^ de décider le t«l à te fiiité, 
non-se«lem?ent par dlnsdtenfé^ tHénàCéà, 
mais par une eotipaMè àgleftsion. Or c'ét&ii 
rendre la fuite du ro} impoéèiMé que de pré- 
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^789. cipiter sur Versailles une force armée fort 
supérieure à celle qui gardait le château. Eu 
outre, le duc d'Orléans n'avait pas dû songer 
à se servir de Lafayette pour l'exécution de 
ses desseins, puisque, dès le matin, il le faisait 
proscrire par ses furies , puisque Mirâ]i>eau 
s'offensait quelques jours aupajravatit de scru- 
pules manifestés par ce général, et l'appelait 
par ironie nnCramwellGrandisson. Lesagens 
du prince usurpateur ne pouvaient faire com- 
prendre ni au peuple ni aux soldats les mo- 
tifs cachés de ce mouvement. Le jeu de cons- 
pirations diverses se croisa , non pas assex 
pour empêcher le crime , mais assez pour en 
dérobier le salaire au duc d'Orléans. 

Lafayette se défendit long- temps contre 
les instances des grenadiers ; mais le peuple 
des faubourgs se précipitait en foule sur la 
place. On n'entendait que ces cris : Du pain ! 
du pain 1 à Verêailles 1 allons chercher le roi! 
que le général marche à notre tête, ou qu'il pé- 
risse ! Les gardes-françaises joignaient leurs 
menaces à celles du peuple , et pourtant il 
perçait toujours dans leurs paroles quelque 
fond d'attachement pour le général. Il avait 
fait instruire les représentans de la commune 
des instances et des menaces dont il était as- 
sailli , il attendait leur décision. On ne sait 
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si celle qu'il reçut était conforme à ses tobox ; 1 7^- 
la voici : tt Yu les circonstanoes et le désir 
» du peuple ^ et sur la représentation de M. le 
> commandant-général , qu'il est impossible 
» de s'y refuser ) la municipalité autorise 
» M. le commandant-général , et même lui 
» ordonne de se transporter à Versailles. » 

Après avoir reçu cet ordre , Lafayette crut 
nécessaire , pour se garder lui - même et 
pour garder la famille royale , d'entrainer à 
Versailles celles des compagnies bourgeoises 
dans lesquelles il espérait le plus pour le 
maintien de Tordre et pour la répression 
des crimes que tout lui faisait craindre^ Il 
vainquit les scrupules de plusieurs royalistes 
constitutionnels qui craignaient de paraître 
attenter à la liberté du roi , et les décida à 
marcher comme lui à Versailles. Ainsi la 
nouvelle insurrection paraissait partagée et 
justifiée par la présence de ceux même qui 
partaient pour en réprimer ou du moins pour 
en modérer les attentats. Cette armée défi- 
lait vers le soir dans un sombre appareil ; les 
hommes à piques accouraient de tous les 
faubourg pour la grossir. Les, gardes natio- 
nales semblaient pensifs et irrésolus comme 
M. de Lafayette. Les uns le considéraient 
encore comme leur chef, les autres comme 



nos UI8T0II1 DB FAlirCB. 

17^9* l^v prisonnier. BeauMup de Toix leur 
criaient : ^numep^Mm te m. Quelques per^ 
sonnes s'approchaient de ceux qui motn 
traient le plus de tristesse : Saimêz k rtris 
9awùtz la reine, leur disaient^les. Tout 
présentait un air ëquiroqué «t sinistre daAs 
cette année qui ayait enleré son général pour 
le forcer à enlever son rou 
Ce <f u! •• p.Me CepcadaDt la phalange des- femmes et des 
de l'arrivée dl! brigauds 5 partic dès neuf heutèa du matin, 
était parvenue à Yersaillei rers trais heures 
de Taptè^^midi. Comme il était dans les 
intérêts de la faction d'Orléans que les bri^ 
gands se ralentissent dans leur marche, pour 
que le roi eût le temps de prendre le parti de 
la fuite dont elle voulait à la fois lui faire une 
nécessité et un crime , elle leur fil donner 
le faux avis que les ponts de Sèiffes et Saint*" 
Cloud étaient minés ; mais leur» éclaireurs 
les rassurèrent bientôt. 

Ce fut entre onze heures cft midi que l'on 
eut à Versailles connaissance de ee moifve- 
ment. On battait la générale , ott sonnait le 
boute-selle. Trois cents gardes -du -corps 9 
ceux de Monsieur et du comte d'Artois , le 
régiment de Flandre, les chasseutisdes Itm- 
Évêchés, et plusieurs compagnies de la garde 
nationale de Versailles, se rangèrent en bah 
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taille suffit place d'Armes. Toates \ts grilteç 17^9* 
4ki oiiLiitet.u ayaiebt été soigoeusem^iiit fer^- 
xnéés. Oes parécautîons Tenaient d'être prisés 
À la hâte 9 cai jii6<{ii'à deux heures ée l'i^ 
près^mîdi on n'àràh rien soupçonné à Ytt*- 
sailles de ce monvement ^e Parti, tant la 
police était anéaDiie , ou plutôt , tant elle 
servait d'înstrumenf aux conspif atiotis*^ Trois 
ou quatre royalistes trafersèretit et éèvan- 
cèrent ia troupe des Inrigand;, non sans cou- 
rir phisieui^ fois ife dang^ de la vie. Le 
tndûite de Sadnt-Pricst reçut par eux tes pm- 
ffiiers av^istemens de Tinvasion jpfi^haine 
du château. Le roi était parti à onze heures 
pour la chasse , et «l'avàit autour de lui 
qu'une Ifoîbte escorte. Le man{iiîs de Cu- 
bière se chatîgfea d'aller inri port» la teitte de 
M. de Sàtnt-Prîest. Le nntiÎHtre avait atté^ 
nué le danger, oa Wén te i-oi ne Tenvisaged 
pas d'abord soais des cfooilêfurs for* graves. 
tOn me mande ^ dit-il après avoir lu le billet ^ 
1^ qu'une Groupé *de feUitn^BS de Patk se rend 
»à Versailles ^^KMir me demander du pain- 
» Hélas ! ajouta-t-il, ne savent-elles pas que je 
• partagerais avec elles le dernier morça|fc de 
»pain qui me resterait. » Après un pinKiier 
moment d'irrésolution : Allons trouver les 
femmes; et il mit son cheval au grand trot 



1 789. pour retourner à Versailles. Le marquis de Gif- 
bière et d'autres royalistes de sa suite, e|&ayés 
de sa sécurité , lui représentèrent avec force 
et vérité le mourement de Paris. Us con- 
cluaient qu'il fallait réunir les plus puissans 
moyens de défense , ou se retirer au château 
de Rambouillet. «Je ne veux pas , dit le roi , 
» me retirer devant des femmes. » Comme il 
approchait de Versailles , Tabsence des pré- 
cautions (car on n'en n'avait encore pris au- 
cune) lui persuada ^uc le danger était ima- 
ginaire ou fort exagéré. On pouvait faire 
venir de Ruel et de Gourbevoie les suisses , 
troupe fidèle et intrépide; mais le comte 
d'Estaing investi du commandement de tou* 
tes les troupes nécessaires à la défense de 
Versailles n'agissait pas , et s'(4>posait à toute 
espèce d'action. On ne vit jamais plus d'em- 
barras^ dans cet homme cité pour son cou- 
rage. Personne ne reconnaissait le bouillant 
comte d'Estaing ; son génie tremblait devant 
celui de M. de Lafayette , qui tremblait jà son 
tour devant le génie de la multitude*. 

* C'est fort h regret que je m'explique ainsi sur 
M. 4|bomte d'Estaing, dont j'ai auparayant cité de 
I>eanx faits ^ et qui, depuis, mourut au champ d'hon- 
neur de la réf olution , c'est-à-dire sur l'éoiiaiaud. 
Mais un témoignage irrécusable , c'est-à dire deox 
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Le premier soin de ces femmes avait été '7^* 
de se présenter à l'assemblée pationale. De- 
puis plusieurs heures on y était préyeou de 
leur arrivée. Le duc d'Orléans lui-même avait 
pu en apporter la nouvelle ; car il avait cou- 
ché cette nuit i Paris. On l'avait rencontré 
dès le matin à la porte Maillot j à cheval , 
couvert d'unei redingote grise , et «'entrete- 
nant avec des hommes du peuple. Vers midi, * 
le comte de Mirabeau s'approche de M. Mou* 

lettres écrites de sa main , dépose de tous les embar- 
ras de son esprit O^ deux lettres étaient écrites à la 
reine ; la minute en fut depuis trouvée dans les papiers 
du comte d'Estaing. 

Première Xjetire trotwée dcuie les papiers de M. d'En- 
taing , écrite de sa main, 

, Lundi, i4 8«pt«mbr« i"]^* 

(( Mon devoir et nu fidélité l'exigent^ il faut que je 
mette aux pieds de la reine ce que y ai vu dans mon 
voyage de, Paris. On m* a dit dans la société et dans la 
bonne compagnie qu'<(p prend les signatures dje Iai(vo^ . 
blesse et du clergé; les un^ disent que c'es^ à ,1^ con-^ 
naissance du roi» d'^ut]:e& disent que c'est à spi^ini^i./ 
— On dit que le roi ira par la Champagne onk^eç^l^'^ 
M.de Bouille est désigné^ M. de Lafi^ette me Pa 
dît; il est froidement positif, M. de Lcfayétte.,, On 
nomme M. le maréchal de Broglie commandant le 
tout. Mi de Breieuil conduit le proj^ Mj^ Mercy 
agit de Concert. Ces propos ^ s'ihi sff répandaieat dans 
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^7^9- Bier, qui présidait l'aesemblée, lui dit àde- 
jni-Yoix : t Monsieur le président, qufiraDte 

• mille hommes arpiés arrivent de Fans. Pf^ 

• sez la délibération , le^ez la séance , feiçDM 
» de TOUS trouver mal , et courez dqQaer avi^ 
» au roi du danger qui k menace. » — « Je 

• ne presse jamais les déltt>érations , Im ré- 

• pondit froidement Mounier; je twuvèquoD 

• ne les presse que trop souvent. » — c |lai« ^ 

• monsieur le prési4eat , ces quarante mille 

le peuple, seraient incalculables.- Je sait alié ches 
M.- l'ambassadear d'Espagne , et c'est ft , je ne le cache 
pas à la reine , que mon effirpi aredooMé- Jf. de Fêr- 
nand-Nunez en a parlé ayec moi^ )a lui ai parlé èà 
ce bruit et de ce plan qui occa$ionei:ait !^ j^us désho- 
norante guerre civile. Après avoir parlé de la cour 
errante , de la banqueroute indispensable y M. l'am- 
bassadeur a baissé les yeux \ Il est conrena que quel- 
qu'un de considérable ou de croyaMe airyt reçn des 
signatures. Ce îa\i m'inspire un genre de terreur qiie 
)e n'ai jamais connu. La prenorièrd d i faiai - die cote 
- asses cher; ce seraient des flets'de sang» La reine 
peut conqoét'u* au roi son royaume ;f-la' nature lui en 
a prodigué les moyens. . . Je suppKé kê'rràie dem*ae- 
oorder une audience?. » 

■ ■ 

SecQîufe Lettre de M» dl'JSsUHfkg. . 

Mémm îoHi. 

utt m'çstixnpos^blâ de ne paâ i9Atti« «i^ pi^ds 
4«^ U irei^e mon 2|<]y[](Lit4itIon } il fp^t qu'eUe crQyc uni* 
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»bQmiîE^.*-»'»-<TwitimmwL! îJ^ j^'oskt qu'à 1389. 

A f^QUS twr tOWS IBai» 1QU9 , WteAd$9r*Y<HI3 

^ «Maofôew b {iré»4e»t , te mat ^t joU. » 
Ce diakigue ré«^ 4dai 4e i^amt^ de Mt^'- 
htmi use dQubte iAteoiMaii i )a pfcimiiè^, 

pu cfipQ$ûr à 4a9 oioufMft^m. &«tî€«kz; la 
9é^o»àgi j d'tawQunm te t «i dies plua p«esr* 

quementses yérîtabBes serviteurs ; la ftrmeté triôm-* 
{liiepâ lie toat... L^oncMmtion dêf idées afkidii tout 
pemlm, . • Les aoBQÎefia mimif ira» Un voî n'ont pentn» 

des personnes 9l^^t^) ^Ue aurait; toi^tacraDgé... Lç 
hasard y car il est p}us coqsolant d'y 'ctpire, a: (ait 
partir deux coups de pistolet ^ pairtis de tttip bas pour 
venir th gens à ehéi/al. JTai Todlu retnih' la garde 
nalionâle de VeraaiUciji^ JttU e»vm£n. retetut cfu^rehif^ 

^ «iMyw^%» n fiui;«i|a ^fittty«^iilliQ!9mNP^ ; l#>miiQ 
gr^A thf^4ire 'y aTQp. qwelq^ies spifw elle ^^riv^a^^tu^.. 

Ah ! Madapie> soje^iuotr^ preii\ière citoyenne y tous 
s^ez tout, si Yo^ pfîi^ipes you^ permettent de le rou^ 
loir. Le clergé et la noblesse n*ont que le roi pourries 
sauper. . . 3f. de Eetfayette m^ juré que les étérje- 
ment en avaient fiiit un foyalMw. nbvtBmiçaii déît 
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1789 santés alarmes pour le déterminer à la fuite. 
L'agitation ne cessait de s'accroître dans 
toute cette partie de la salle où siégeaient les 
députés populaires , et que l'on appelait alors 
le Palais-Royal, par allusion au chef présumé 
de ce parti. Des députés royalistes restaient 
narrés de douleur sur leur banc. Quelques-*^ 
uns couraient de l'assemblée au château. On 
ne proposait aucune mesure , et l'on feignait 
de se livrer à une tranquille discussion de 
quelques articles de législation criminelle. 
Les femmes , un peu effrayées de ?oir la place 
d'Armes si bien garnie de troupes, se rendent 
à l'assemblée. D'abord elles se laissent per- 
suader de n'y entrer que par députation ; 
mais bientôt elles forcent de faibles barrières 
et s'y précipitent en foule. C'est la représen- 
tation nationale qu'elles avilissent avant de 
fouler aux pieds la majesté royale. IfaiUard, 
qu'elles ont nommé leur général , leur sert 
d'orateur , parle de la faim qui les consume ; 
et que dément l'état dlvresse où la plupart 
d'entre elles paraissent plongées. Il en ac- 
cuse les aristocrates, les députés traîtres, 
le gouvernement, les gardes-niu-corps qui 
ont foulé aux pieds la cocarde patriotique. 
« Aujourd'hui même, dit-il, on a envoyé à 
» un meunier un billet de di^ux cents livres » 
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» en rînvitant à ne pas moudre. » — « Nom- " ^ 789' 
»mez les auteurs de ces indignes manœu- 
» yres. » Il hésite quelques temps à répondre, 
et enfin le brigand a Timpudenee de nom- 
mer rarcherêque de Paris. A ce nom si vé- 
néré , il s'élève de toutes les parties de la salle 
un cri d'indignation contre le calomniateur. 
Il parait un moment troublé ; mai» bientôt, 
redoublant d^impudence , il menace les . traî- 
tres qui siègent, dit-il, dans cette asstmblée, 
et Ton voit que ses regards se portent sur lepré- 
6ident M. Mounier, sur MM. Malouet, Lally, 
Çlermont-Tonnerre et Virieu; car ces députés 
étaient le plus particulièrement dévoués aux 
proscriptions du jour, parce qu'ils avaient pé^ 
nétré les desseins de la factioii d'Orléans et 
s'apprêtaient à lés dénoncer. L'assemblée se 
laisse outrager pendant plus d'une heure avec 
u ne patience qui résultait de la sombre terreur 
de quelques députés et delà lâche complicité 
des autres. Ces femmes osent s'asseoir sur 
les bancs, et dans leur ignoble insolences 
« Parle, disaient-elles à l'un; tais-toi, di- 
»saient -elles à l'autre. » Quelquefois elles 
venaient embrasser ceux que tout à l'heure 
elles avaient menacés du supplice. Maillard , 
leur orateur ne cessait de répéter : N^ tardez 
pas à nous satisfaire , ou le sang va couler. 
1. 14 
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A789. lesquelles on demandait sa tête avec mille 
raffinemens de barbarie. 

Le sigtial du meurtre était déjà donné sur 
la place d'Armes, où se tenaient les gardes- 
du^orpsavec d'autres, troupes malheureu- 
iiemept moins intrépides et moins ûdèles. 
Un homme vêtu de i'habit de la garde na- 
tionale , apercevant un espace yide entre les 
cheraux , s'y précipite , le sabre à la main , 
avec dix femmes. Ce mouvement forcené et 
les cris qui l'accompagnent avaient effarou- 
ché les chevaux et jeté du désordre dans les 
rangs. Le marquis de Savonières et deux 
autres officiers des gardes arrêtent le &ctieux 
et lui donnent deux coups de plat de sabre. 
11 s'échappe ; les trois officiers s'élancent à 
sa poursuite ; mais , par une odieuse trahi- 
son , des officiers de la garde nationale de 
Versailles font une décharge de fusils sur 
ceux mêmes avec lesquels, cinq jours aupa- 
ravant , ils avaient juré de mourir pour, le 
roi. Deux coups ont manqué ; mais le troi- 
sième casse le bras de M. de Savonières. 
Il est porté dans les rangs de ses camarades ; 
ceux-ci frémissent de rage , et veulent le 
venger ; le loyal officier les contient. « Mes 
9-amis , leur dit-il , quels que soient nos danQ- 
]i^gers, gardons -nous d'oublier ceux du roi 
»et de là famille royale» N'irritons pas une 
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» multitude qu- ota vetit pousser aoKidémiers * 5^* 
» attentats. • Peu de jouvs après,- Ml de Sa- 
Tonières expira des suites de sa blessure, i 
Bientôt les gardes de roi reçoiTent Fotdre 
de Tenir prendre pbâte derant lechAteau; Ce 
qui avart dëf èrn^iné cet ordre v c'était la con- 
tenance suspecte du iiégiinent de Flandre , 
qui n'écoutait pluis^ qu'ayec froideur et iof^ 
pris la voix de ses Ofifiéftér^ , entrait dans des 
colloques avec le peuplé , laissait eiit^r des 
prostituées dans ses ipangs, et paraissait sur- 
tout ébranlé |)ar les cris dés factieux' et de la 
bai'baré amâiione ^ Théroi^ne de MériciHtrIk 
On a mêiâè dit que le comte de Mirabeau 
avait ti^Mersé^kiB rangs de ces soldattu le sabre 
à la main, en les^e^ortantàsefoindre àJa 
cause du - peuplé; Ce qiouv^eiBebt rétrograde 
se fit en boiS ^tdtei niais le peuple^ qui erut 
y voir Uti ^igil^td^si^ Tictoire^^ poursuivait à 
coups de piellfss «t » de fiisild lès défenseuris 
du tMsie. Sfiftis la maladresse de tant d'hom- 
mes où die 'SrailtâQies^inéxpérimMilés'aiX'mat- 
MèmëtM des^ armbs^, il ne serait presquetriéii 
resté de la Compagnie de Noaillea ni de la 
cO^pagnie^ossaise, todfoujs'exposées dans 
ëette^dtrfnéeet dans )a suitanÉé aux plus 
^gi^ands périls. U ne faut pas que ce nom de 
eoitipagnie écossaise trcmipe quelques - uns 
de mes lecteurs : tous ces héros de fidélité 
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1789. étaientiCraoçais. Plusieurs d'entre ces gardes 
furent Uéssés ; presque tous avaiept reçu des 
baUes danfc leurs habita. L» ^i^^ nationale 
de YerSaiHèa avait encore concouru cette fois 
a cette Iftche agression ; le plu&graijHi nom- 
bre cependant était fidèi^ au roi;; pilais Le- 
cointre 9 particulier assez riche de cette TÎlle, 
qui préludait par jS^s attentsits au régicide 
dont il I devait se .rendre conipiiçe • dans la 
convejition nationale , inspirait à quelques 
honunesi ingrats . et envieux la rage dont il 
était animé coi»ti^4a»coaF.,;.Ceii^r;là seuls 
agissaieiit; les autres > jinipQt>î]i^.^H&Jieurs 
armies 4 ^gén^ ssftieot .en J9ilen0$ dw ^péi^Us de 
la fomille. royale-, 'fit de la niiide ipi^cbaipe 
de leur lille. QufilqQfisHiins^ sléc^happaient 4e 
leuré coipsrde^ganieipouf av6rtif Ic^igardea- 
du-K3€frps'de la féaodutioAiqu'arT^iQnt ip.rise 
leurs cftmar^des.de n'épai^ev fitiCMP 4\^v^ 
Le comtB'd'Ëstaing vibt icoq)»!)^ I9A g^e^ 
de rester inuiiobileh^!et;lQtir ^ppi^^Wi flf^ 
foceeaés-.venaJent4^'&ir<^ Iwr^nr jifit^ê^ 

JPôuc ipufiefr ^s gaffdte,^J»jf/pi«Bq#!^^^?A- 
coré une liois sbniûutoplé» et lîOnsentità 
donner J'aoceptatiça pure.et sinip)^ quelW 
sen^hlée lui démanidait jQomme un tént^^ir 
gnage^de.'sa bonne foi , xndis quivdaGKa.fl^ 
telles circonstances. Me di8¥ait|ilii$.^f((CpA- 
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sidéré que .comme le témoignage et le ré-^ 17%- 
suUat.des violences exercées- sur hii /sur les 
siens et sur ses défenseurs. Le roi , quelquep 
heures auparayant, «amt fait uÀ inutile ef»- 
foct.pour préyenir;eette nbuvelle-dégradatien 
de rautorité royale. Il ayait tenté les moTens 
de se retirer aTec« sa ifainille au château de 
Rambouillet , et de prévenir ainsi rarrirée 
de M. de Lafayette et del'aittiée;partsieniie., 
qui lui paraissait plus'ffoxmidafale qn'une 
troupe . ignoble pt léroce; D'aboid ii avait 
cliQfché à douter du départ de ^ce général; 
maîsja reine, mieux informée, avàtt'dissipé 
^^jdout^. Comme il disait eùcdre il faut 
xQ|léQbir4 tton , dit la veine ^ il faut agir. -En 
vaîiiAme^ pxoposa de .placer c|uâ?tr«' pièceè de 
canon en «avant du château, iie^rolne put 
supporter la pensée d'une vaste effiision de 
saoEig ; d'ailleuri» le comte d-Ëstaibg ftbppait 
tout de celte étrange paralysie^! avait glacé 
son cœur si ardent autrefois. Le roi d6mia 
rosdre que deuxr voitures se tinssent ptéteis 
aitpflès . de jla grille.. de Lt)railgme| fiaals*Ie 
pieu(>le;de Yarsaillèsbes remarqua, ët«e poittt 
.en fotrie pour préiiecHriéuf départ Vers sept 
heunes du 'soif^rattlrotipéinent'^'^étdt beau^ 
i^owp diminué sur qe >pdint.. Le -maErqûli^* de 
€ubière fut chatgé par lé roi d'aller decàat^ 
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17B9. der'au comte d'Estaing d'écarter le reste de 
cet attroupement à l'aide de quelques fortes 
patrouilles. Le comte d'Estaing allégua l'im- 
possibilité de réussir , et refusa de satisfaire 
auj[ ordres du roi. Les Toitures furent rame- 
nées; la retraite était encore possible au tra- 
yers du parc , mais le roi youlait que la reine 
partit ayec ses enfana et sans lui. Rien ne 
pojurra , dit cette princesse , me séparer du 
roi dans ce moment. 

L'asselnblée nationale, qui arait suspendu 
sa séance , la l^prit à sept heures du soir. Le 
président Mounier Tint lui annoncer que le 
roi acceptait, sans restriction , la déclaration 
des droits de l'homme , et les dix-neuf ar- 
ticles constitutionnels. Toutes les conces- 
sions royales devenaient importunes aux bri- 
gands , parce qu'elles poiiyaient prévenir It 
meurtre. On continuait à poursuivre tous 
ceux des gàrdes-du-coips qu'on pouvait ren- 
contrer isolés ou dans des groupes peu nom- 
breux. L'un d'eux , M. Moucheton , allait 
ètre^ la proie des hommes à piqués et des 
femmes tigresses , lorsqu'un officier de la 
garde nationale de Versailles , résolu de sau- 
ver cette noble Tictime, harangue les furieux 
avec la précaution indispensable de paraître 
partager leurs sentimens. Il réussit à leur 
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persuader qfue la mort de ce militaire doit 1789- 
être précédée d'un jugement; qu'ils n'ont qu'à 
y procéder sur Thèurei -L'affreux conseil qui 
se forme a bientôt prononcé là sentence de 
mort ; mais ; pendant ce tempis ^ Fôffîdér a 
fait évader le garde^u-coips , eta lui four- 
nissant les moyens de se dégriser. C'est sur 
le libérateur que va tomber tonte la fureur 
du peuple; il parvient heunausedient i s^ 
dérober par le courage de quelques-uns de 
ses compagnons , qui protègent sa fuite. La 
fureur'de ces hommes et de ces' femme» ne 
trouva plus, pour s^assou^ir, que le cheval 
du garde-du-corps ; on le fit ^ouire y et il fut 
dévoré. Ce jn'était point la faim qui c(N[n- 
mandait ce repas, c'était le désir de' suppléer 
au barbare festin qû^on s'était pEeniis. - 

Dans cet effroyable tumulte^ /.plusieurs 
gardes-du*corpa restèrent bloqués jd^Âs les 
écuries , dans les càsernes.^Le roi , qui: sem- 
blait plus songer àJa s6reté de sessiervitéurs 
qu'à la' sienne, avait fait orester une* 4e )iès 
eompagnieé à Trianona Une autse eompagaie 
s'était dirige d^^lle^mème vers ilambQuil'»' 
letr daps Fespéranoé que la famiUè Mjyàle 
s'y retirerait* pendant! in' nuit. Les gardes 
suisses , qui devaient se rendre à ^Versiailles ^ 
reçurent contire<>idre ; tout était confuûon. 



^7^ Ce qui;accrois48Ût4e fié^wdse d^s idées^ ee^ 
tait la uouxe^ trap «ertidoé 4tt «départ de 

l!^i9éeipari«6iiDe jKittri'Yersaillesv «ous h 



conAuite :de M* tde lAfayette. 

iÇet .éyéqeoibeiiA y n<^uT&Ue |ca«ïe d!:qiou-^ 
vi^pte |K)w Ja courir i<iq«(iétaît .leidUe d'Orr 
Ié2ui9 et sofi .pasfi. 'Xe )D 'était plus lui qui 
«tUait .dobncur de» lois aux QipuT6me«ifr<faor 
tieux ; c'était uo Atitmiohof ipdio3' .^fé^oidé à 
ses iatéiét» qu'à la'xérolotion.' Lec) iié|iutéi 
rdysdistes «nnrQniidienit;le xoi » et Je .conj.u«*> 
raieotde ite soustraire à ce nûiffeauldaiigEuri 
« On a beauiégarer ce peuple;:, léjicpidait^ie 
t.monarque, on ne pourra l'entcainer au.|>lu$ 
» affreux , des .crim^B. i , Je .teux; :parier ^ àt sA% 
■ hoiinmes égarés. Ne rayez.-; tous pas que 
«toute ieur fureur tient à ce qu'ils- icroient 
» encore à, mon prétendu projet de fuite? » 
Ainsîile mall^eureux monarque était toujours 
trompé vpar ses' vertus et par la sécurité 
qu'elles lui donnaient. Leiroi avait été plutât 
outragé quQ menaicé par les. cris des : s^dîr 
tieu^; mais pour la i^ine» kifiéril était }>eauT 
coup plus ^pressant ^iplus manifeat^^ jQnJa 
conjtur2tit.de gagner Rambouillet pour .se 
soustraire aux lassasains. «Jamais, répandit 
» la reiixe, je ne me. séparerai de jtnon ^qux 
» ni de mes enfans. J'entends bien .qu'on der 
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» mande ma tête ; mai» je .suis filki de^MAri^ 1 1^9- 
» Thérèse, €^t j'ai appris d'eUe à ,jQie pas «rain- 
» dre la mort. » Comme le président de^rota- 
denlle., député, jun^tait pour qu'à touté^é- 
nement ou tiat des cWwx pr^ts ,i9^ iççipe 
«iciÂTit de 9a. mairt l'ordre, ^uÂY^p-t^ .et Iq r^^- 
mit ; au dépubté : n J'prdonne qy.'^^ ^enne 
» deuxcents^oheyau;^ àjl^di^ppi^iflion dl^jM* de 
9 Luxembourg) qui jla^.ÇQP^j^fOii^^ 
« jugera éQnyeïM^Ç:,is'ja(jrift le woî«dxe daa- 
>> ger pour J^ tie ,du )roi ;} iiQRis s'il »-y ^ ^ 
» dangçj gue pourwtoi, il pe sp^ /ait3«cun 
» usage du présent .ordi'e. * ; •» .. ! 

. Tandis quis.le3 J>allci^ sif^aient spiffi 4e3 fe- 

aêt«eft (du. ofe^t^ftu ^ la j;^e 9. pour ^tefliM^lte 

chacutt 4tait gU<>é4e;(sWiïîek.g€jip?Jt4?ft,^,p^ 
4^o«.ci0iurî«piej sa JmmXPr^ gXÇl^fiSfiK^o^teh 
jQQW.. «; Ah;lim«çsiififirjS ,,:dip?i^B^^^^ 

elle: «kdi^si^ijt ,d«9 «etti^rctofiia^ ài^P^ fifivs 
^uî était(plaftéâ(ti%|>lfiin.jd;ellep<wMrx^ 

COurtiè^to ,. telSîjqUftdl^: dUq id^ > F^iWiSa^î ^AWr 

joui^îïjW^dup .de.:>^Mî^^^^ siMmmi au 

châtQftu ;g^eç.:lll«tf)îtj.i)iégligé»;qMi feur a^oit 

p^rwîft A'oïmm^vèi f^ih lei^mouvom^ns^ du 
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1789. peuple , la disposition des esprits^ et qui leur 
- donnait plus de moyens de veiller sur les 
dangevs du roi et de la reine. Quelques traî- 
tres s'étaient glissés parmi les courtisans fi- 
dèles. La reine fit signe à un gentilhomme 
qiii lui proposait quelques mesures, de garder 
le silence, et lui montra un talet-de-ch ambre 
du duc d'Orléans qui venait tout observer. 
A peine cet homme fut-41 sorti, qu'un autre 
agentduméùie prince lui succéda. M. Nécker 
^ tenait au niiliéu de ce ceràe^ pensif , im- 
mobile , navré d'une douleut impuissante. 
Triomphateur oublié, il n'était^s même un 
objet de haine pour la multitudtâdont il avait 
été l'idole. Son nom n'étsât f»M'^#bt&oncé; 
mais il entendait ces hommes dans les bras 
desquels il avait été porté six mois aupara- 
Tant , maudire et vouer au suppliée ses amis 
lies plus intimes. MalheurefUMtnettt il- ne 
trouvait ni dàn» l'érâergie de^e^Vésolotions, 
ni dans la chaleur de son âiné , de quoi sup- 
pléer à cette popularité p^rdttei'it côiiiservait 
un seul «spoir, c'étàit«qiBM l%Mt|iblée m- 
tionale se déterminât à veniir-tenk' sa séance 
auprès du souverain menacé. C'était le vœu 
du roi , et son cœur ne^ pouvait con^rendrè 
que des députés eussent- la barbait ^ou per- 
fide insensibilité* de s'y refuser. Mounier, 
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Malouet, Lally, Clermont-Tonnerre, Virieu, 13^9 
révêque de Langres, Bergasse , HeoTÎ Lon- 
guève , Deschamps, Feydcil , promirent leurs 
soins poiir obtenir cette importante résolu- 
tion. Us partirent , et en trarersant les flots 
de la multitude , ils s'entesidaient quelque- 
fois demander où étaient les traîtres Lallj, 
Malouet, Mounier, Glermontr Tonnerre et 
Virieu, , 

. Voici dans quelle situation ils trouvèrent 
rassemblée nationale. Des femmes et des 
brigands y étaient feutrés, assis sur les bancs; 
ils interrompaient toutes les discussions en ^ 
criant : Du pain t tantôt mangeaient ,t tantôt 
jetaient avec mépris le pain que Tasseotliblée 
nationale leur avait fait distribuer , deman- 
daient avec empressement le comte de Mi- 
rabeau. Pour que rien ne manquât aux op- 
probres dont l'assemblée devait être couverte . 
par cette multitude devant laquelle toute sa 
fierté restait prosternée , on vint à lui lire 
U4ie pétition des forçats de Toulon, qui of- . 
fraient leurs bras pour le soutien de la qause 
populaire. La fpule applaudit au patriotisme 
des forçats ; on n'osa point réclamer, et par 
une transition fortuite qui rendait, encore 
l'ignominie plus sanglante , on en vint à l'or- 
dre du )Our, qui était une discussion des lois 
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176g. criminelles. Le tumulte allah toujours «'ac- 
croissant , lorsque Mirabeau crut devoir âe- 
yerlayôix contre un tel désordre, c Prétend* 
» on , s'écria-t-il , nous faire ibi la loi? Que 
» véul^it ces femmês^?^ Puis adoùcisisaiit sôa 
ton : € Les aniis de la liberté , ajouta-t-îl, 
» doivèiit respecter celle de leurs représeii- 
• tans.» Les femmes applaudirent avec trans- 
port à la remontrance de leur héros, mais 
ne se modérèrent point dans leurs cris tu- 
multueux. Comme il n'y arait plus nulle 
formé de délibération dan^ rassemblée , et 
qu'il devenait impossible dé s'y faire enten- 
dre , Mounier et ses amis prirent le parti de 
revenir au château avec un grand nombre 
de leurs collègues. 
L*ttm4e iMri- Voilà ce qui se passait à Versailles, lorsque 
Vfmiu«. 1 armée parisienne y arriva vers onze heures 
du soir. A une demi-lieue de cette ville , au 
village de Viroflai , Lafoyette âVait fait faire 
halte à ses troupes ; et , après un discours 
qui se ressentait encore , soit de la violence 
qu'il avait subie , soit de TirrésolutiOn de son 
esprit, il leur fit prêter le vague serment 
d'être fidèles à la nation , à la loi et au roi. 
Encore n'avait-il obtenu ce sénnent iqu^en 
faisant des concessions fâîcheùses. Les gar- 
des-françaises avaient exigé que le roi s^en* 
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gageât sur Hieurê à le» re]^tidreà 8<m3 seir- 1789. 
yice. Dai>s lapluparf des r&Ugs on aTâit-crië : 
Le rai à Paris /. Ce Vœu rie parut point con- 
trarier Je général, 11 se rassura ; et cotÀme sa 
pei^plevité avait été insupportable, sa- con- 
fiance devint excessive. Sa première démar- àquiMpa»* 
ehe fut dé se rendre dans l'assediMée. ^11 la sa^eoTtobr^r 
tranquillisa sur les dispositions de ses trou- 
pes , comme si lùi-méme avait dirigé leur 
mouyement ; de là il se rendit chez le roi. 
En entrant dansJ'ap^attémenti, il s^écria du 
ton le plus animé : Sîrey TOtre majesté n'a 
pas de plus fldète' serviteur qire moi. Je le 
crois y monsieur^ dit le roi du ton de 11ronie« 
Le marquis répéta les mêmes paroles avec 
plus de chaleur encore, et en mettant sa 
ihain sur son cœur. Il parla des périls qu'il 
avait courus à Paris sur la placé de Grève : 
le reste dé l'entretien ne fut pas entendu, et 
dura une demi-heure. En sortaijt, le général 
dit à plusieurs personnes qui se trouvaient 
au château : « Je lui ai fait faire des sacri- 
» fiées pour le sauver. » Puis s'adresdant à 
plusieurs gàtdes-du-cotps : « Messieurs, leur 
» dit-il , tout est arrangé ; le roi permet que 
» les ci-devant gardes-françaises- reprennent 
jrleur poste , et l'intention- de sa majesté est 
9 que demain vous portiez la cocarde natîo- 



226 hutouk bi nujicm.- . 

l'^Sg- saiies rebelles j ne pouvait-il. pas 5Mns scaii<* 
dale y demeurer trois heures de plus pour 
assurer les jours les plu^ précieux contre des 
scélératesses nocturnes ? Pourquoi n'était^ 
plus au milieu des gardes-du-coips et des 
gardes-françaises? C'était-là que le sonuneil 
d un moment n'eût pmnt laissé craindre de 
danger pour la famille royale. D'où vient 
qu'un lit de camp ne suffisait pas à celui qui 
avait partagé si long-temps les dangers et 
les fatigues de Wasingtfaon ? S'il croyait pou- 
voir répondre de ces gardes-françaises dont 
le matin même il avait failli être la victime , 
quelle sécurité pouvait lui inspirer cette au- 
tre troupe dont le départ avait précédé Je 
sien ? Le duc d'Orléans , dont il avait tant 
craint les projets , lui avait-il donné parole 
. de dormir de son côté ? Ce prince veillait , 
et ses indignes amis échauffaient ses ressen- 
timens. Toute cette journée avait divulgué 
ses projets factieux, et il allait pordre le 
fruit de ses manœuvres, de tant d'or ré- 
pandu^ On dit qu'au milieu des ténèbres et 
dans un couloir de l'assemblée , il fut en- 
tendu témoignant, à l'un de ses familiers, 
son désespoir de l'arrivée de Lafayette. On 
dit encore que , durant le reste de la nuit , 
il eut une conférence avec les siens daii:> 
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Tteflèttiblée tiàtixittîite , une autre pattiè tn*- i jSij 
cOre plus cotisîdtérable 5 plus tumultueuse et 
plus irritée , veillait sur la place d'Armes tt 
le long de Tavenue de Paris autour d'uti 
^dnd nombre de feux allumés. Pendant uni 
horrible bivouac , la fureur était entretenue 
par les incommodités d'une nuit asseï froide 
et pluvieuse, et par le chagrin de n'avoir 
commis encore que des crim(5s incomplet». 
D'autres ftiisatent entendre d'affreuses voci- 
férations du fond des cabarets et de plusieurs 
corps-de-gàrde , où ils s'efforçaient de cor- 
rompre les soldats qui leur avaient donné 
l'hospitalité. A chaque instant il'se tirait dans 
tes rués des coups de fusil. Ce n'était, il est 
trai 5 qu'un jeu par lequel les brigands amu- 
saient leur loisir, ou préparaient leur férocité; 
mais un tel bruit eût dû permettre peu de- 
calme et de confiance au général sur la foi 
duquel toutes les personnes menacées cheiv 
chaientou goûtaient quelque repos ; mais lui- 
même cédait aux fatigues du jour. Eh! pdu^^ 
quoi donc s'était-il éloigné du château ? Stftg 
amis ont dit que s'il y fût demeuré , on lui eût 
' reproché de traiter le roi comme son prison- 
nier ; mais , puisqu'il atait pu y pénétrer pour 
conjurer le monarque , ou plutôt pour lui 
prescrire de rappeler auprès de lui des janis- 
1. i5 
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1789. un plus grand nombre les suit. Deux gardes 
wvoûmp». u- j ^ j environnés par cette multitude , 
cîM du-corp.. restent intrépidement en faction au pied de 
l'escalier qui conduisait aux appartemens de 
la reine, Les brigands manifestent la réso- 
lution d'y monter. A six heures du matin , 
à an signal conyenu , ils se jettent sur les 
deux intrépides factionnaires. L'un d'eux, 
M. des Huttes , tombe percé de mille coups ; 
on le traîne , on s'arrache ses membres pal- 
pita ns. Son camarade « More'au, se défend 
avec une vigueur prodigieuse contre la troupe 
des assassins , et parvient à leur échapper. 
Douze gardes-du-eorps ont vu le danger; ils 
parviennent à entrer dans la salle de la reine 
et à en fermer la porte : heureux de détour- 
ner sur eux le péril qui menace la princesse ! 
Ils rentrent ensuite dans leur salle ,* située 
fis-à-vis cet appartement. Les assassins ar- 
rivent , assiègent et enfoncent , à coups de 
hache, la porte de la salle des gardes; ceux-ci 
se défendent encore. Un grand coffine qui ser- 
vait à mettre du bois leur sert de barricade; 
mais bientôt ils sont atteints par les piques. 
M: dé Varîcourt est frappé de vingt coups de 
poignards, et son cadavre reste en proie aux 
cniautés de ces antrhopophages. Ses cama- 
rades, pour la plupart blessés , trouvent un 
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refuge dans Tappartement de M. d'Âgues- ij^- 
seau, c Gourons ^ s'écrient les brigands^ 
» couper la tête de la reine y allons lui aira*- 
» cher le cœur. » M., du Repaire veut s'élancer 
par un passage q^ui lui est connu» pour ayei^ 
tir la reine de se retirer dans l'appartement 
du roi , seul asile. que ce château puisse. en-^ 
core lui offrir » et cependant asile fort incec-^ 
tain. Les brigands l'enveloppent avant quil 
ait pu accomplir un dessein auquel il attache^ 
mille fois plus de prix qu.'à la vie* Plu» il» 
défend ses jours» plus il conserve l'espoir de 
sauver ceux 'de- la reine. Jusques^ sous lea 
coups des bourreaux » il ose leur reprochée 
leurs crimes.^ le sentiment qu^ l'anime Lui 
donne une force surnaturelle pour écairter: 
les coups. Son mousqueton lui sert d'égide;, 
on l'entraîne sur le pallier du grand ^^al^e^tl^ 
sa présence d'écrit ne L'abandonna pas., 
L'Huillier accourait à son^. secours. «PreneZi 
)i garde 9 l'Huillier, s^éçrie-t-il^ vous alleai, 
» être assassiné par derrière. »^ Il sauve Bimi 
cet of&ci^. Un hônune toiurne sai: lui: sia< 
pique pour lui en percer le cœur^ Durepain^,^ 
tout terrassé qu'il est ^ saisît cQtte arme, do 
la main.) et par le mouven^ent qu'a. fait cet- 
homme pour retirer sa pique > Durepairi^ se 
retrouve debout ; il se n^tre encore plus* 
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1789. terribte du-x aâsas^ihs. Atfeb la piqué dont ii 
s'est emparé, il s'otirttun pàteàge^ gagne la 
porte du roi. O bonheut ! fellè i'èntlr'otrtré. 
Ses batitiai^des font uùé subite irni|)ti(m sur 
les brigands , et leiil: enlèvent le générèutDu- 
repaîriB. Parmi ses libérateur était son àmi, 
MîOrttandre-de-Saînte-Malie ; cfeluî-cile rfem- 
placé , ifaâis il eraiht qUë la reine ne soit pas! 
encdre avertie j on qu elle sôît trouvée sans 
défense dans ises appattemèni. ï! ^ jette 
danélà fô^le, barre lespassti^s dangereux, 
eberfelië ft détonmer sur lui seul toiiVe la furie 
des brigands, gàettë ati milieu de tous les 
coftibâtb ^a'il sôutiefat le^ liétik tt les mo- 
inénh Vj^î peuvent set^r son dessein. Après 
aVôir Mis uYi assèr. Idng intervalle etitre lui 
et tes assassins, il Yole h rappawettrênt de la 
rêîriè,'étt'eiîitr'ouvrela porte, crie àtme femme 
qu'il a)!i^iiçoit à Teittrémité de hi salle : « Jkf^- 
» damle > ^auve!t ta reine ! on en veut h sa vie. 
» H siiî* Seul icï éontre deux mille tigres ; 
• me» camisrràUés ^t-été forcés d'â!«ûdoniier 
» teur «allé, • A «péirie a-t-^ pfoféM Ws pa- 
ix>lës d« sfelut, qii'd referme k porte et fe'y 
adoâise pour la défecidre. Enfin il est àccaWé 
«ous le nombt^ dès coups qu'on lui porte. 
ITn coup de cfossfe de fusil lui fracasse la 
tête ; c'en était fait de loi et dé la rèîne , si 
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ces brigands, dérogeant pour cett© fois à leur ï^^o- 
férocité aeeoutumëe , et se pri?ant da plaisir 
de mutiler ses restes, n^'eussent eu la pensée 
d^aller chercher des drtnes dans la salle de^ 
gardes, dont ils s'étaient emparéi^. L'héroïque 
résistance que deux gardes leur avaient op- 
posée leur persuadait que , pour entrer ch^ 
la reine, ils auraient beaucoup d'autres com- 
bats à soutenir. Pendant ce temps , llntré- 
pide Miomandrt gagnait l'infirmerie , et re- 
voyait son ami Dutepaîre. Dignes amis ! héros 
de la fidélité i l'histoire, en citant vos noms , 
s'étonne de ne pas les trouver pltfs famî^ 
liefs è la mémoire et au cœur des Français^. 
Bayard, sur le pont de Oarillsfn, sauvant seul 

t 

une armée contre une surprise dangereuse ; 
n'oflPre rien de plus héroïque qtie votre réisis* 
tance eantre dettx mille tigres. Durepaîrè, 
Sainte-Marie , exister.-vous encore païitii 
nous ? Êtés^voùs encore appelés à veiller sut 
les jours si souvent menacés de nos princéisP 
ou bien avez-vous revu dans les cieux ceHe 
qu'il 'VOUS fiit donné une fois d'arracher à des 
bourreaux? Durepaire, Sainte-Marie , Sâvo- 
mères , Deshuttes , Varicourt , FHuiHier , 
Lamotte , de Guiche , d'Aguesseau , Saint- 
Aulaire ^ vous tous gardes-du-corps du 5 oc- 
tobre , c'est vous qui avez commencé parmi 
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V^^9- nous les grands exemples de loyauté, de 
courage ; et l'histoire vous nomme les pré- 
curseurs des Lescure, des Laroehejaquelin, 
des Bonchamps, desClermont-Tonnerre^des 
Malesherbes *. 

La reine , grâce à ravertissement de Hio- 
mandre-Sainte^Marie , s'était sauvée à demi- 
uue dans l'appartement du roi. Tandis 
qu'elle fuyait par des issues secrètes , elle 
entendait les plus impudiques des femmes 
la nommer Messaline , et se partager en 
idée ses membres palpitans. Elle arrive 
enfin chez le roi ; mais , dans ce moment 
même , le roi , effrayé des horribles cris qui 
parvenaient à ses oreilles , s'était rendu chei 
la reine par un passage dérobé , nommé le 
passage du Roi. « Ah ! fuyez , sire ! la reine 
» est sauvée ; elle vous cherche , lui crient 
» six gardes du corps qui défendaient eacore 
9 cet appartement. Fuyez ! ces portes vont 
» bientôt tomber à coups de crosses et de 
» haches. Que votre majesté nous permette 
» de l'escorter. » A peine le roi s'est^U retiré 
au milieu de ses gardes-du-corps , que les 
brigands entrent dans l'appartement de la 

* M. Durepaire, m'a-t-on dit, a repris son scnrîce 
auprès du i*oî après la restauration. Il vit dans la 
retraite et a reçu le cordon rouge. 
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reine , et furieux de ne pas ly trouver , ils i7f?<> 
percent de leurs piques , de leurs plbignards 
le lit qu'elle vient de quitter. Le coup est 
manqué , disent-ils. Mais cependant ils 
étaient maîtres de la plus grande partie du 
château. Ils pouvaient commettre plus de 
crimes qu'on ne leur en avait commandé. 
Dans la mêlée un coup de feu qu'ils avaient 
dirigé contre Durepairè , avait atteint et tué 
un de^ hommes du peuple. La vue de ce 
cadavre irritait leur furie. Us restèrent un 
moment incertains. Pendant ce temps les l«« garde*. 
gardes-du-corps se barricadaient dans 1 ap- ga«i:-du-<rorp. 
partement du roi. Plusieurs députés et de u"t!i^ZZ 
nobles courtisans venaient prendre part aux ''''^*^*"- 
périls du monarque et le couvrir de leur 
corps. Parmi eux le marquis de Yaudreuil , 
orné de son cordon rouge , avait traversé 
fièrement cette foule homicide , et leur avait 
représenté l'indignjté de leurs attentats. Ses 
paroles vives , énergiques , toutes militaires , 
ne furent pas sans effet sur des gardes-fran- 
çaises qui montaient alors au château. Le 
sentiment d'honneur et de fidéb'té rentra 
dans des hommes qui la veille même s'é- 
taient montrés si ouvertement factieux , et 
qui n'avaient pas frémi à la pensée de dé- 
trôner le roi. Lafayette n'avait point encore 
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789. paru. Mai» le marquis de Vandreuîl sut in- 
téresser ces soldats aux périls des gardes* 
du-eoips. « Mon général , dit l'un d>ux, 

• on nous dit qu'ils sont les agresseurs, » — 
€ Poutre*-TOus ctoîre , leur dit M. de Vau- 
» dreuil , que cent hommes soient asseï in-* 
» sensés pour en aller attaquer trente mQle?» 

— « Eh bien I répliqua un gtenadier , que 

• les gardes-du-corps prennent la cocarde 
• » nationale , et nous sommes leurs frères , 

» leurs défenseurs. » Ils montent et se diri** 
^tkt t^rs la salle où se tenaient rassemblés 
let( gardes-du-corps à l'entrée des apparte- 
mène du roi. Ils frappent plusieurs coups à 
la porte. « Q«î étes-yous , leur crié-t-on ? » 

— « Grenadiers de la garde nationale. •' 
M. de Chetanne ouvre là porte, aé présente 
et dit : « Messieurs , s'il faut une yîctime , 
^ je tiens m'offrir. Je suis un dés eômman- 
>»^ans du poste ; c'est à moi ^'appartient 
» l'honneur de mourir le premier pour mon 
» roi. Mais sachez donc le respecter , ce bon 
roi. » Ces mots , prononcés arec r»6cent le 
plus ferme et le plus pathétique , ont vire- 
ment ému les gt^nadiers. Le médecin Con- 
trant , capitaine d'une compagnie de la 
garde nationale, l'un de ceux qui n'avaient 
marché à Versailles que pour prévenir des 
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attentat* ^ «ë j^tte vitétoetit daùs ks brâS 1789- 
de M. de Cfeevailttc. k LWft d'^to Votoloît à 
»> totrè Vie j kî d(t-4a , IK>Ufe têûèns Tétiè 
» saitvèr* » Léfe gi^ttftdî^rè 1fé|Jêtfent ées pa-- 
rotes, {»HteMlsè^ éttèiAple^ t^fiideht la maiii 
aux garder dti roi ^ fefe fe^rWttt dans leùrt 
bras , et fùûi àVéé eta* ûtt hèkit éëhàng^ de 
leur unifemie , de teiiré éiMei. Bientôt ih 
fondent stir l^d briga jidë ^ 1^ chaîdèetit déft 
apparteriifetis #ë !& ^ihe, Tleflleél stir toutéé 
Ifes pOfteà ;ètt dôïi^er. Màîs te péril n'était 
pas seulentem fenr léfe pdim. fcà iôûlè àVait 
pénétre par toutes iès fssM^ ^ ¥eihplissàit }« 
château de f?es ^crts , poutfettiVsSt partout lés 
gardes du roi. Les brigandë is'étànt empa- 
rés de la châpèite, trouvaient uti affrenx 
plaisir k répètes ^litis fce lîè'ft saint leurs 
blasphèmes et l^^tê i^U!ë isaft^Uinaires , el 
de là se précipitaient à longs Sotfe dans les 
longs «oitidôre , dàtaà iête tastefe fe*ïles , ^hèN 
chatit-des trimes à côâim%ttre , ^aid ne sa- 
vaient «lu^èl se éétérmiWdt y car ce\ik ^i 
les ^ettbiénf <eft «nMiteitient p^Và^Ht i¥l4^ 
terleuirfÊ^rie, imaisftOnlla'tfiri^r. Là l»5^!i>M)Il« 
garde qui yeillait^^Ia p<)rté^èf^ t^aHèMëtts 
du roi , et qù! fa'é^ait pafe ci*aîHt «d'ét^Ja^g^r 
te bonnet de grenadier éotiïre lèth«^>èiiU dé 
garde du r6i , les repoùsiàft» -Ètvét ' tbtté , 
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1789. mais sans emportemenf. LVm panint a saih 
Ter un grand nombre de Tictimes , sasi 
blesser un seul assassin. Tous les gardes-da- 
corps n'étaient pas encore réunis. Ceux qd 
aTaient été placés en faction gardaient leur 
porte. Madame Elisabeth , destinée par la 
ProTÎdence à être au milieu de tous les mal- 
heurs 9 le refuge des malheureux , fut obli- 
gée de sortir de son aj^rtement pour forcer 
un garde qui Teillait à sa porte d'entrer ches 
elle , et bientôt elle ouvrit le même asile à 
deux gardes-du-corps poursuifis. Madame 
Adélaïde et madame Victoire avaient pris 
également ce soin généreux. Les brigands 
pénétrèrent jusques dans l'infirmerie où se 
trouvaient les nombreux gardes qui avaient 
été blessés tout à l'heure et la veille. Une 
religieuse , intrépide dans sa charité , sut les 
arrêter quelque temps. Les blessés et les 
malades , favorisés par le délire et par les 
soins d'autres fenmies , purent s'échapper 
déguisés , et au milieu de ce désordre les 
plus intimes amis se séparèrent Durepaire » 
languissant , exténué , erra seul , parvint à 
sortir de Versailles , à gagner un bois. Dé- 
voré par la soif , il ne trouva qu'une eau 
bourbeuse qui accrut ses douleurs. « Quelle 
? nouvelle , camarade , lui demandèrent deux 
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)passansaumamtien|iideux;etille9entendit 1789. 
» se plaindre de ce qu'on n'avait point assez 
» massacré de gardes-du-corps ? » Au*dehors 
du château la furie du peuple était perpé- 
tuellement excitée par l'argent qui se distri-* 
buait , par les liqueurs fortes et par la vue 
des têtes de deux gardes-du-corps massacrés, 
que portait sur une pique un homme à lon- 
gue barbe , et qui s'annonçait lui-même sous 
le nom de Coupe-Têtes. « Que font no» 
» gens , disait cet homme*effroyable , en agi- 
9 tant ses bras ensanglantés ? M'ont-ils fait 
«venir pour si peu de chose ? Quand m'ap- 
»pelleront-ils pour couper la tête de la 
» reine ? » , 

On entendait retentir des cris de vive notre piu«uurt 
père d'Orléans! vive le roi d'Orléans! Il pa- wuv<«. 
rut au milieu de cette multitude en redin- 
gote grise 5 cachant sa décoration , uile ba- 
dine à la main. Le sourire qui régnait sur 
ses lèvres le rendait dans ce moment le plus 
hideux de tous ces horribles personnages. 
Plusieurs personnes attestèrent même l'avoir- 
entendu pousser de longs éclats de rire. Son 
aspect et sa joie ne produisaient pas cepen- 
dant sur la multitude tout l'effet. sur Jequel. 
ses partisans avaient compté; c'«st qu'elle 
était encore trop incertaine de sa victoire., et 
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que le mouvement des gardes-fraaçaises dé^ 
concertait sa barbarie. Le seatli^ient do 
rhonneur militaûe et de l'humanité , uo^ 
fois réveillé dans e^s $oldats, ne iQur per- 
mettait plus de suivre ni de comprendre ks 
instructions qu'ils avaient pu recevoir la 
veille. Dès qu'ils voyai^t un gardeMlurcoips 
eo danger, ils se.piÀ^ipitaientpour le sauver. 
Le chevalier de Raymond , M. de )a JK^erque, 
M.Yaquier de ]Lamotte , tous trois gardes-4u- 
eorps, saisis en différensmomenSt dé|à garot- 
tés , traînés la corde au cou , couverts de con- 
tusions et de blessures, durent Ifgif «l^lut à d^ 
militaires qui avaient partage autrefois livac 
euxlesoindela garde royale. On entenditplu- 
sieuxs gardes-françaises s'écrior : «$#uvop$les 
» gardes-du-corps, comme ils nous ont sauvée 
» à Fontenoi. » M. Doa^an , ferqûorr^énér^, 
qui venait de prendre pa^t à tovs ces actes 
courageux , aperçut une tr^u^ 4e brigands 
qui , ay an^t pénétré dans les éfîuijes , joeve- 
liaient montés suj les chevaux du roi. l\ fon- 
dit sur eux avec les grenadiers , démotnta les 
brigands , et M rentrer les chevaux d^ns les 
écuries. Bès ce moment la multitude se seo^ 
tit moins pwtte au crimje, parce .fu'içllô 
n'espérait plus le pillage. 
Up&o, nous pouvons nomdEuer M- 4e JLa- 
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.i^yette parmi les libérateurs des gardes-du- 1789. 
corps. ÉTeillé et décidé trop tard , il se porta 
vers l'avenue de Sceaux ^ où il aperçut dix- 
sept gardes-du-corps qui allaient être assas- 
sinés. Les funestes réverbères étaient déjà 
descendus. Il s'adresse aux premiers grena- 
diers qu'il rencontre : « Souffrirez-vous, leur 
» crie-t-il , que ces braves gens soient assas- 
» sinés ? » Comme la multitude ne se disper- 
sait pas , il donna ordre de se faire jour le 
sabre à la main ; la multitude épouvantée 
ouvrit ses rangs , et les dix-sept gardes-du- 
corps furent sauvés. 

L'assemblée nationale se réunissait. A me- mimw.» 
sure qu'entraient les députés , « notre place au cbitMu »• 
» n'est point ici , leur disaient MM. Mounier, as m^mb^. * 
» Malouet , Yirieu , Blacon , Sérent : elle est 
» auprès du roi. On égorge ses défenseurs , 
» c'est à l'assemblée tout entière à lui servir 
» de garde, t Chacun d'eux montait succes- 
sivement à la tribune pour y pousser ce cri 
de l'honneur. J'ai horreur de dire que ce cri 
ne fut point entendu par la majorité. Mira- 
beau fit valoir contre la proposition de tenir • 
la séance au château, l'indépendance des 
pouvoirs , la liberté et la dignité de l'assem- 
blée. Comme si cette assemblée qui venait 
de dévorer tant d'outrages , qui tout à l'heure 
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1 78g. serrait de jouet à des femmes , rebut de leur 
sexe 9 de leur patrie , eût manqué de dignité 
en s'offrant d'elle-même aux piques, aux 
poignards qui menaçaient les jours du roi et 
de la famille royale , ou plutAt en faisant 
tomber à ses pieds ces poignards et ces piques, 
comme si , dans un* gouyemement représen- 
tatif, l'un des pouvoirs n'était pas tenu d'ac- 
courir au secours de l'autre , comme si la 
dignité d'une assemblée était incompatible 
avec le conseil de llionneur, arec la voix 
de l'humanité. Mirabeau proposa seulement 
qu'une députation de trente-six membres 
fût envoyée au château. Ce lâche et coupable 
avis fut adopté. Nombre de députés sortirent 
avec mépris et indignation de rassemblée , 
lui laissèrent discuter un décret sur l'organi- 
sation des municipalités , et remontèrent les 
degrés ensanglantés du château, pour venir 
reprendre leur poste auprès du roi et de la 
reine. Il y en eut plusieurs qui , aussi révoltés 
de cette impassibilité odieuse ^e des atten- 
tats même qui venaient de se commettre , 
firent le serment de ne plus rentrer dans cette 
assemblée , et par leur retraite y affaiblirent 
encore le parti des Français fidèles. 
D^^eùmeni Lcs assasslus se reprochaient que la ireine 
u*LuMxnf. vécût encore. Son inquiétudepourle sort des 
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gardes-du-corps l'avait portée à regarder par ij^^ 
les fenêtres du château. Plusieurs coups de 
fusil furenjt aussitôt tirés à la hauteur des 
fenêtres. M. de La Luzerne , ministre de la 
marine , vient vivement, mais sans affectation , 
se placer entre les fenêtres et la reine, c Je 
» vois bien , lui dit-elle , quelle est votre in- 
«tention, je vous en remercie; mais je ne 
» veux pas que vous restiez-là ; ce n'est pas 
» votre place; c'esir la mienne. Le roi a be- 
» soin de conserver un serviteur aussi fidèle 
» que vous. » Tous ceux qui la veille avaient 
admiré la fermeté de la fille de Marie -Thé- 
rèse, furent confondus de la voir encore éle- 
vée plus haut par les progrès et l'imminence 
du danger. Elle ne se comptait plus pour 
rien. La mort lui eût paru douce, si elle l'eût 
reçue en sauvant le roi et ses enfans. Ses en- 
fans étaient auprès d'elle ; elle tâchait de les 
inviter à des jeux pour leur dérober un af- 
freux spectacle. Le dauphin, âgé de cinq 
ans, pouvait seul s'y livrer. Il s'interrompit, 
et dit avec tristesse : « Maman , j'ai bien 
» faim.» — «Il faut, lui dit la reine, attendre 
» la fin du tumulte. » Â ces mots tous les yeux 
se mouillèrent de larmes. 

Cependant M. de Lafayette négociait avec ^ ▼«> 
le peuple. Ah! plutôt; qu* n'employait-il à u irMâianai. 
i. 16 
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irHrj. repousser cette horde féroce le courage de 
ces grenadiers qui , fiers des bonnes actions 
qu'ils venaient d'accomplir, eussent pu être 
facilement ramenés à une loyauté plus éner- 
gique ! 

Les factieux reprirent toute leur audace , 
quand ils se Tirent recherchés et flattés par 
les mêmes hommes qui venaient de leur ar- 
racher des victimes. Le résultat d'une négo- 
ciation timide fut de sauver les jours du roi 
et de la famille royale aux dépens, de leur 
liberté, et de décider leur translation à 
Paris. Ce dénoûment était celui qui devait 
le moins satisfaire le duc d'Orléai^ et son 
. parti. Mais la plus grande partie des députés 
populaires , toujours effrayés des efforts que 
le roi pourrait faire pour ressaisir son auto- 
rité et pour venger ses outrages, regardaient 
cette mesure comme le salut de la révolu- 
tion et comme leur propre salut. H est inli- 
niment à présumer que, dès la veille, iU 
avaient exprimé ce vœu au général Lafayette, 
et que celui-ci désirait le succès de cet enlè- 
vement armé , et voulait en rejeter le blâme 
sur les premiers auteurs de ce mouvement. 
Cette conjecture, appuyée sur un grand 
jOLOmbre de faits , explique l'ambiguité de sa 
;,^Dnduite , et peut servir à résoudre le pro- 
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blême de son inaction et de son sommeif *^^' 
pendant deux fatales heures. Plusieurs dé- 
putés avaient passé la nuit à haranguer les 
soldats 9 les femmes et les brigands , pour les 
engager à demander que le roi les suivît à Pa- 
ris dans leur retour. Il y en eut même parmi 
ces députés quelques-uns qui s'exprimè- 
rent avec uiïe violence digne de la multitude 
la plus vile et la plus forcenée. On frémit de 
lire dans la procédure des journées des 5 et 
6 octobre Tatrocifé des propos que plusieurs 
témoins rapportent avoir été tenus par un 
curé. On trouverait encore dans cette même 
procédure plusieurs pénibles témoignages^ 
contre d'autres députés ; mais cette mention 
serait aujourd'hui cruelle. La plupart de ces 
mêmes hommes sont morts depuis victimes 
de leur retour à la fidélité. 

Dès que le roi fut instruit que le vœu 
commun se prononçait pour sa translation 
à Paris, il ne tenta plus rien popr y mettre 
obstacle. Sa règle de conduite était d'éviter, 
pendant l'horreur de ces troubles , tout ce 
•que le long parlement et Cromwell avaient 
le plus reproché à Charles P'. , c'est-à-dire , 
d'avoir eu recours aux armes. Il lisait perpé- 
tuellement cette terrible partie de l'histoire 

moderne, et sans le savoir il y cherchait de» 

16* 
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1799. encouragemens pour cette marche faibkt 
lente , incertaine , qui tenait à son caractèie 
et encore plus à ses scrupules. Vers huit 
heures du matin , le roi avait aperçu de sa 
fenêtre quatre gardes-du-coips qui allaient 
être massacrés par le peuple. L'humanité de 
son cœur l'emporta sur toute autre considé- 
ration , et il demanda grâce pour ces gardes- 
du-coips. Cette sorte d'hommage inTolon- 
taire qull rendait à des factieux les toucha , 
exalta leur orgueil. Les gardes -du -corps 
furent épargnés , et plusieurs Toix crièrent : 
Vive te roi t vive la nation ! Quelque temps 
après , le peuple voulut voir la reine paraître 
i son tour sur le halcon ; elle se présenta 
avec une dignité qui frappa les assassins d'un 
respect involontaire. Etonnés de ne plus 
trouver dans leur cœur leur première furie , 
ils accusèrent de leur humanité les enfans 
dont elle s'était montrée accompagnée. Ils 
recommencèrent par leurs cris à redemander 
la reine, mai$ point d' enfant! point d'enfam ! 
s'écrièrent-ils. La reine comprit ce que vou- 
laient dire un tel ordre et une telle défense. 
Chacun autour d'elle la conjurait de ne point 
s'exposer auxcoups des assassins. « Tous allei 
» voir , dit la reine , combien je crains peu les 
• dangers qui me sont purement personnels* ; 
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^t en même temps elle se précipite vers le ly^d» 
bakon , et s'offre aux regards du peuple avec 
un nouvel éclat de majesté qu'elle tient de 
Tîntrépiditc de son âme. L'impression est 
plus forte encore que la première fois. Les 
bras des assassins sont restés immobiles. Le 
cri de vive ta reine I est sorti de plusieurs 
bouches qui tout à l'heure la vouaient aux 
plus exécrables tortures. Une autre pensée 
que celle du meurtre occupait d'ailleurs les 
rebelles ; ils croyaient tous assurer leur 
triomphe en ramenant le roi à Paris. Sur 
toutes les places on n'entendait plus que ces 
cris : Que le roi vienne a Paris ; c'est le «eul 

MOYEN DE PROCURER DU PAIN A NOS ENCANS. La- 

fayette avait obtenu du roi qu'il se laisserait 
conduire à Paris avec sa famille. Il vint en 
donner l'assurance au peuple, et cette nou- 
velle fut reçue avec des transports de joie. 
Le roi la confirma en paraissant encore sur 
son balcon; la reine y revint elle-même, 
conduite cette fois-ci par M. de Lafayette ; 
et pour garantir au peuple que la réconcilia- 
tion était eomplète , il baisa la main de cette 
princesse. Le roi déclara sa résolution au 
président de l'assemblée nationale et aux 
trente-six députés dont il était environné. 
Quand l'assemblée nationale fut instruite de 
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i?^' cette résolution , parmi les députés popu- 
laires, les uns surent contenir l'expressioD 
de leur joie, les autres , et c'étaient ceux du 
parti d'Orléans, surent cacher leu£ embarras 
et leur tristesse. Mirabeau , prompt à chani- 
ger avec l'événement , proposa alors de dé- 
créter qu'elle était inséparable de la personne 
du roi pendant le cours de la présente ses- 
sion. Ce décret fut rendu par acclamation ; 
ainsi l'assemblée se déclarait inséparable du 
roi , qui devenait en quelque sorte son pri- 
sonnier, elle qui tout à l'heure venait de s'en 
séparer au moment de ses périls. Quel était 
alors le désespoir de ceux des députés qu'un 
sentiment plus noble et plus loyal avait re- 
tenus au château ? Était-il bien sûr qu'un tel 
voyage détournerait les périls du roi, et sur- 
tout ceux de la reine? Le duc d'Orléans re- 
noncerait-il à de nouveaux complots? Ce 
prince avait osé paraître dans cette cour 
même où tous les regards l'accusaient , où 
il était pour chacun un objet d'épouvante et 
d'horreur. Il affectait un maintien libre et 
dégagé ; un dernier reste de pudeur lui eût 
prescrit de feindre quelque tristesse ; mais , 
comme il craignait par-dessus, tout de laisser 
voir la confusion d'un crime avorté, et s'ef- 
forçait de paraître serein et satisfait au mi- 
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Heu de cette cour désolée, il osa, dans une '7^9* 
occasion, offrir son bras à la tjeine; elle le 
repoussa d'un regard foudroyant. 

Cependant rien n était préparé pour le ^«'oisar.n 

^ * * *^ l Pavis avec t 

fatal départ , et les rebelles ne voulaient ac- s*m\iu, 
corder aucun délai à leur roi. Le château 
des Tuileries , qui allait recevoir la famille 
royale, était inhabité depuis un long inter- 
valle d'années. « Ce qui me désole ^ disait la 
» reine , c'est que je ne sais où nous logerons 
» ma sœur, notre bonne Elisabeth. » Â midi, 
le roi monta en voiture avec la reine, sa sœur 
et ses enfans, au bruit des- salves d'artillerie 
qui célébraient ce triomphe delà révolution. 
On avait enfin cessé de poursuivre les gardes-» 
du-corps ; presque tous mutilés , déchirés , 
couverts de contusions et de blessures , quel- 
ques-uns le bras en écharpe, suivaient à pied 
le cortège de leurs bourreaux , et s'applau- 
dissaient d^une nouvelle violence qui leur 
permettait de veiller ^ur les jours de la fa- 
mille royale. Les bonnets, les armes, les 
habits , échangés entre eux et les gardes- 
françaises , rappelaient le péril et la déli- 
vrance. L'autorité de Lafayette ^ celle de 
cent députés que l'assemblée avait nommés 
pour accompagner le roi , ne put empêcher 
tes brigands de faire précéder leur marche 
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1789 triomphale par les têtes coupées des gardes-^ 
du-corps , ni le monstre à longue b «rbe de 
montrer sa hache , d'agiter ses bras ensan- 
glantés 9 et de se présenter comme le vain- 
queur du jour. Dans cette épouvantable 
avant-garde , on voyait des femmes juchées ^ 
les unes sur des canons , les autres sur des 
charrettes de blé 5 qui , je ne sai$( conmient , 
s'étaient trouvées là pour annoncer le pré- 
tendu retour de l'abondance. Ces femmes 
criaient qu'elles amenaient le boulanger, la* 
boulangère et le petit mitron , en désignant 
ainsi le roi , la reine et le dauphin. Je vois , 
j'entends encore ces femmes échevelées , 
devenues plus hideuses par deux jours de 
fatigues barbares. Je vois ce régiment de 
Flandre, les chasseurs des Trois-Evêchés , 
honteux de leur prompte défection , et qui 
maintenant semblaient envier aux gardes- 
du-corps les périls qu'ils avaient eu la lâcheté 
de ne pas partager. Je vois encore le général 
Lafayette pâle de ses fatigues, et bien plus 
encore des suites de son fatal sommeil. 
Jamais on ne vit à la fois plus de cœurs 
mécontens , même parmi les vainqueurs. 
Jamais le crime n'avait été entouré de plus 
hideux accessoires. Cependant , tandis qu'on 
cachait sous un front insolent cette pro- 
_ fonde humiliation qui tient aux reproches de 
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la conscience ^ la reinebrillait encore de son 17%' 
courage , et madame Elisabeth, del'angélique 
pureté de son âme. Monsieur accompagnait 
te roi , son frère , et tous deux montraient 
une sérénité imposante. Le roi semblait tenir 
compte aux spectateurs de leurs larmes et de 
leur frémissement. Tout pouvait être encore 
sauvé si l'assemblée nationale en eût profité 
pour rectifier les erreurs de la marche ; mais 
l'orgueil l'emporta chez elle sur les sentimens 
les plus naturels aux Français ; et pendant 
que nous frémissions à Paris , et que la ré- 
volution nous apparaissait comme un laby- 
rinthe de crimes et de désastres , l'assem- 
blée nationale , dans une adresse aux Fran- 
çais proposée par Mirabeau , annonçait quç 
le vaisseau de l'état allait cingler vers le port 
avec plus de force et de majesté. 

La famille royale fut conduite vers huit rafamau 
heures du soir à l'Hôtel-de-Ville. Comme le t^LIpHatti. 
roi était prêt à en monter les degrés , M. de *^*-^*"*' 
Lafayette le conjura d'annoncer que son 
intention était de faire dorénavant sa rési- 
dence dans la Capitale. « Je n'ai point en- 
» core de résolution à cet égard , répondit 
» le roi avec calme et fermeté. Je ne veux 
» prendre aucun engagement sans être dé- 
» terminé à le tenir. » Bailly , en recevant le 
roi à la barrière , avait paru plus craindre 
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1 7^* dlrriter la multitude , que d'affliger le loL 
Dans rembarras de sa position et le désor- 
dre de ses paroles , il vint à nommer cette 
journée de honte et de sang , un beau jour. 
Un regard douloureux que le roi jeta suf 
lui , lui fit sentir rinconyenance cruelle de 
cette expression. 

Les cris de vive le roi ! vive lu reine ! 
ayaient commencé à retentir par interralle , 
dès que Je roi fut entré dans Paris. Les bri- 
gands n'osaient punir ceux qui les profé- 
raient. Mais un coup de fusil lancé contre 
la Toiture du roi , et qui parut aroir été di- 
rigé contre la reine , annonça qu'ils n'avaient 
pas renoncé à consommer leur crime. Prés 
de l'Hôtel-de-Yille les cris de vive le roi de- 

m 

vinrent plus vifs et plus soutenus. Le mo- 
narque prisonnier fut invité à venir se placer 
sur un trône qui lui avait été préparé dan» 
la salle des représentans de la commune. 
Leur .président , Moreau de Saint- Méry, 
adressa au roi des paroles pleines de cir- 
conspection craintive , mais où perçaient 
quelques sentimens de fidélité et d'amour 
pour le roi. Le roi , pour toute réponse , or- 
donna à M. Bailly de répéter celle qu'il lui 
avait faite à la barrière. Cette réponse était 
conçue en ces termes : « C'est toujours avec 
» plaisir et avec confiance que je me vois an 
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» milieu des habitans de ma bonne tille de ^789- 
» Paris. » M. Bailly , en répétant ces paroles 
qui lui avaient été adressées, oublia les mots 
et avec confiance. La reine les lui rappela 
sur-le-champ et à haute voix. « Messieurs , 
» reprit M. Bailly , vous êtes plus heureux 
«que si je lavais dit moi-même. » Ce mot 
plein de grâce fit sentir qu'on était encore 
Français. Les acclamations et les applaudis^ 
semens redoublèrent. Un vif sentiment d'in- 
térêt se manifestait pour les gardes-du-corps. 
Le peuple, soit qu'il voulût braver le duc 
d'Orléans, tout à l'heure son idole, soit que, 
cruel jusques dans sa pitié, il voulût pro- 
longer un spectacle qui l'avait vivement ému , 
exigea que les gardes-du-corps parussent 
avec leurs libérateurs au Palais-Royal. Ils 
s'y rendirent malgré l'excès de leurs fatigues. 
Leur courage et leur fidélité furent honorés 
par des applaudissemens sans nombre. Les 
Parisiens jouissaient avec beaucoup d'or- 
gueil de voir le roi dans leur ville , s'applau- 
dissaient des avantages qu'allaient lui pro- 
curer ce séjour et celui de l'assemblée na- 
tionale , reprochaient aux habitans de Ver- 
sailles les crimes même dont ils les avaient 
rendus complices , blâmaient leur mgrati- 
tude , et protestaient qu'ils sauraient mieux 
défendre lé roi. 
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1 789. Le lendemain on se portaif en foule an 
^rê'ïu"* jardin des Tuileries pour contempler les 
M montra âuz traits du Tol , dc la reine , du dauphin , de 
4^ TuUtri... Madame et de madame Elisabeth. On ren- 
dait toutes ces augustes personnes tributaires 
d'un empressement indiscret , et on les for- 
çait à paraître de moment en moment aux 
croisées. Le roi , qui conservait dans son cœur 
une continuelle inquiétude pour les jours de 
la reine , cherchait tous les moyens de lui ra« 
mener Taffection du peuple , et de ces mêmes 
femmes qui avaient mis sa vie en danger. On 
les laissait s'approcher familièrement. L'on* 
trage perçait jusques dans les témoignages de 
leur affection. «Nousyous aimons bien, notre 
» bonne reine , disait Tune ; mais ne nous tra- 
» hissez plus. » Elles osèrent lui demander 
de racheter leurs effets engagés au Mont-de- 
Pîété. Le roi prît sur ses fonds particuliers 
une somme assez forte pour satisfaire à cette 
demande. Le nom de la reine fut béni pen- 
dant quelques jours. Le roi se livra à Tespé- 
rance que les Parisiens 9 en le voyant de plus 
près , sauraient mieux le juger , lui et sa 
compagne. Quoique son nouveau séjour et 
la contrainte qui lui était imposée le privas- 
sent des exercices dont l'habitude lui était 
devenue nécessaire , il regarda sa prison 
comme tolérable , et il écrivit à l'assemblée 
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nationale que son intention était de fixer K7S9. 
sa résidence principale à Paris. En annon-^ ci^lTUIa!!! 
çant cette résolution , il s'imposa un cDiel ^T**'^^ ^'^ 
sacrifice , celui de licencier les gardes-du- 
corps , auxquels il devait le salut de la reine 
et peut-être le sien. Ils s'éloignèrent sans 
accuser d'ingratitude un roi qui était plus 
malheureux qu'eux-mêmes. La reine pleura 
en leur disant adieu ; ils se crurent payés de 
leur dévoûment. Il n'y eut personne qui ne 
comprît que le roi , par une mesure si pé- 
nible à son cœur, accusait lui-même son 
défaut de liberté. Aussi la municipalité Tint- 
elle le conjurer de reprendre les gardes-du- 
ôorps à son service. Le roi crut soit à la sin- 
cérité de ses instances , soit à la durée du 
sentiment qui les avait inspirées. 11 rappela 
cependantquelques-unsdesgardes-du-corps, 
et bientôt on lui en fit un crime. Ils furent 
renvoyés de nouveau. Plusieurs s'éloignè- 
rent d'une patrie où tout leur annonçait de 
nouveaux périls , qui désormais seraient inu- 
tiles pour détourner les périls du roi. Yoilà 
quelle fut la troisième classe des émigrés. 

FIN Dy LIVRE TROISIÈME. 
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Ayant de procéder à Texamen important 
et diffieile des actes législatifs d'une as- 
semblée qui , plus condamnée encore pouf 
ses fautes, qu'admirée pour ses talcns, trouve 
au bout de trente ans d'aveugles et funestes 
copistes chez plusieurs peuples de l'Europe , 
il faut que , malgré la monotonie et là tris- 
tesse du tableau, j'enferme dans un méme^ 
livre la suite des mouvemens insurrection- 
nels et populaires , jusqu'à la première moi- 
tié de la carrière de l'assemblée constituante. 
Ces faits , quoique partiels , quoique souvent 
isolés, ces crimes, quoique surpassés depuis, 
marqueraient beaucoup dans l'histoire d'un 
tyran ; il faut bien qu'ils comiptent pour 
quelque chose dans l'histoire d'une révolu- 
tion. > . 
Émigration L'indigoatiou produisit un effet qu'on eut 
^'^^putr'^*^' long-temps à déplorer; car elle causa le dé- 
part de plusieurs de ceux des membres de 
rassemblée constituante, qui cherchaient 
avec zèle, avec courage à modérer, à terminer 
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la révolution. On crut d'abord que Vassen^ 1789. 
blée allait se dépeupler de tous les royalistes. 
Plus de trois cents. congés furent demandés 
et obtenus. Au nombre de ceux qui donnè- 
rent leur démission, on eut le regret de 
compter MM. Mouûier, Lallj, Bergasse, et 
M. de La Lu^rùe , évêque de Langres. L'é- 
vénement prouva tout contre cette révolu- 
tion désespérée. Combien de tels hommes ne 
manquèrent - ils pas à l'assemblée consti- 
tuante dans les jours de sagesse auxquels elle 
parvint sur la fin de sa carrière ! mais ils 
crurent ne pouvoir donner un témoignage 
trop énergique di& leur réprobation contre 
tant d'attentats impunis *. 

* Voici comment M. de Lallj-T(dlenddi expliqua 
les motifs de sa retraite dans une lettre adressée à l'un 
de ses amis , et qui fut rendue publique : 

<c Parlons du parti que j'ai pris, il est bien justifié 
> déins ma conscience. Ni cette ville coupable, ni cette 
» assemblée plus coupable encore , ne méritent que je 
j) ihe justifie ; maïs j'ai à cœur que vous, et les personnes 
S qui pensent comme vous, ne me condamnent pas. 
j) iVla santé, je vous jure, me rendait mes fonctions ^ 
>) impossibles; mais, même en les mettant de côté, il 
n a été au-dessus de mes forces de supporter plus long- 
)) temps l'horreur que me causaient ce arang, ces têtes, 
» cette reine presque égorgée, ce roi amené esclave, 
» cntrSiiA à Paris au milieu de ses assassins , et précédé 
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1789. Gemme rassemblée était impatiente de se 

u^t^^Ti^^dê ^^^^ ^^"^ '^ Capitale, elle renouvela Ten- 
k ii«ia« pubii- gagement de ne point se séparer du roi. 
Toutefois son arrivée fut retardée de quel- 
ques jours par la néœssité de lui préparer 
un local convenable. Pendant ce temps, 
M. de Lafayette excitait la clameur publique 
contre le duc d'Orléans , faisait craindre au 

M des tètes de ses malheureux gardes, ces perfides ja- 
» nissaîres, ces assassins, ces femmes cannibales, ce 
» cri de tous les éî^éques à la lanterne! dans le mo- 
» ment ob le roi entre dans sa Capitale avec deux évé- 
D ques de son conseil dans sa voiture, un coup de fosil 
» que )'ai vu tirer dans un des carfOMes de la reine; - 
• M. Baillj appelant cela un beau jour; rassemblée 
» ajant déclaré froidement, le matin, qu'il n'était pas 
» de sa dignité d'aller tout entière environner le roi; 
» M. Mirabeau disant impunément dans cette assem- 
)) blée que le vaisseau de l'état, bien loin d'être arrêté 
» dans sa course , s'élancerait avec plus de rapidité que 
» jamais vers sa régénération \ M. Bamave riant arec 
M lui quand des flots de sang coulaient autour de nous; 
» le vertueux Mounier échappant conme par miracle 
» à vingt assassins qui avaient voulu fiûre de sa tète 
» un trophée de plus : 

» Voilà ce qui me fit jurer de ne plus mettre Je pied 
}) dans cette caverne dt anthrojpçphagea (l'assemblée 
» nationale), oit je n'avais plus la force d'élever la 
» voix ;' oti depuis six semaines je l'avais élerée en 
}) Tain, pioi , Moimier, et tous les bpnnétei gens. I^ 
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roi de nouveaux comploté, lui révélait ) tout 1789. 
ce qu'il avait pu recueillir sur la. part activa 
du duc d'Orléans aux ctiHiés des 5 et 6 ocr 
tobre,. épiait toutes les démarches de cç 
prince^ le chassait -de poste^en poste, ettkt 
^nenaçant de parler et d'agir. Mon honneur» 
.disaiMl 9 est intéressé à ce que ces afifreûx 
événemens soient éclaircis , à ce que le blâme 

» dernier eObrt à i&ire pour le bien était d'eu sortir. 

» Aucune Idée de crainte ne s'est approchée de moi^ 

» je rougirais de m'en défendre. T'avais encore reçu 

» sur la route de la part de ce peuple moins coupable 

» que ceux qui l'ont enivré dé fureur ,* ^iiM acclama* ^ 

» tions et des applaudissemenr dont d'autres âurAîeot 

» été flattés, et qui m'ont Eait frémir. C'est à rindi- 

» gnatioQ, c'est à l'horreur^ c'est aux convulsions phj*^ 

» siques^ que le seul aspect du sang me fait éprouver, 

» ^uè jlai'çédé. Oçi brave une seule mort, on la brave 

» plusieurs fois^ quand elle peut être utile; mais au« 

» cUne puissance sous le ciel, mais aucune opinion pu- 

» bliqué où privée^ n'ont le droit de me condamner à 

i> sou£frir inutilement mille stipplices par minute, et 

» k {lérir de désespoir^ de rage^ au milieu Afù» trlonœ ' ' 

» pbes du crjn^e que je n'ai pu arrêter, ills.me proscri- 

)) ront, ils confisqueront mes biens; je lal)ourerai la 

m terre, et je ne les verrai plus.... Yqilà ma justifîca- 

» tion; vous pourrez la lire,' la montrer , la laisser 

» copier; tant pis poiir ceux qui ne la comprenir* * 

» pas; ce sera alors ktioi qui aïkrai «n tort de la leur 

» donner. » ^ . • * ' 

1. J7 
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1789. en retombe sur leur unique auteur, li ne 
manquait pas d'ajouter qu'il possédait entre 
• les mains tous ks moyens de confondre ce 
prince. A défaut de remords , la confusion 
«t la crainte remplissaient l'âme du duc 
d'Orléans. Il virait presque caché dans ses 
diyers châteaux , et ne savait recourir qu'à 
^es orgies nocturnes pour relever son esprit 
abattu. Des jeunes gens avaient prononcé 
son nom avec outrage jusques dans le Pa- 
lais-Royal. Le peuple ne s'était point offensé 
de paroles que^ dix jours auparavant, il eût 
punies de mort Le duc d'Orléans ne trouvait 
plus d'apologistes que dans les journaux les 
plus violens et les plus sanguinaires , et leurs 
éloges devenaient une preuve nouvelle de ses 
crimes; il maudissait l'heure où ses perfides 
amis lui avaient montré le trÀne de France 
comme une facile conquête. Mirabeau s'im- 
patientait de le voir si effrayé. Le lâche ! di- 
sait-il, a la convoitise du crime; mais il n'en 
^'c?J?ir ^ P^^ '^ puissaneel Le bruit se répandit <}an$ 

u?àl ^" Paris que M. de liafayette avait eu une en- 
trevue avec le prince chez la marquise de 
Coigny , et l'avait traité avec un mépris ou- 
trageant. Bientôt on sut qu'une nouvelle ex* 
plication avait eu lieu entre les mêmes per- 
sonnages, chez le comte de Montniorin et en 
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présence du duc de liancouTt, <|^'dle avait 1789. 

été crudllemeiit œortiftaâte pour ie piipce ; 

en^n ^ue ^ m^ndé par le roi, accablé ^r sef 

reproches, épouvaotë 4e ws^ menacés, it 

duc d'Orléans s'était décidé à paitir peut 

i'An^eterre , bovs prétexte d'y remplir iiiM 

misâon sécrète. Dés que Mirabeau fut ins^ 

truit de cette étrange résolution, il jura qu^» 

5t )e. duc d^Odéans l'exécutait , il dénonce* 

rait dans rassemblée nationale et sa fai^ 

blesse ignomi^çuse et l'insolente tyrans 

nie de celui qui lui imposait à la fois l'exil 

et le désiionnear. Le duc d'Orléans parut 

ébranlé; mais :1e lendemain il déclara quip 

les choses étaient trop avancées , et qu'il dc^ 

vaît partir. M. de Montmorin , ministre des 

affaires étrangères , écrivit à l'assemblée na-, ' 

tîonale que le roi avait donné à son cousin 

une mission importante en Angleterre. Le 

.parti du duc d'Orléans fenta de faire arrêter 

le prince à Boulogne par le peuple de cette 

irille; mais l'assemblée nationale, cha^ée 

d'être délivrée d'un si puissant instigateur, 

de <:omplots, leva les obstacles mis à son 

dopait. Le baron de Menou essaya en vain 

de montrer, dans cet éloignement du pre- 

mer prince du sang, les rigueurs arbitraires 

d'une lettre de cachet. M. le duc de Uian*- 

17* 



j 
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1 789. court s'expliqua de manière à faire coDDaU 
tre que le duc d'Orléans n'arait point à se 
plaindre, et ne se plaindrait pas. Avec quel 
mépris les Anglais ne reçurent-ils pas le pré- 
tendu envoyé qui venait cacher sa honte 
dans- leur ile l Le roi et la reine d'Angleterre 
évitèrent de jeter les yeux sur lui quand il 
parut à leur audience. Un jour, où il assistait 
au spectacle , les Anglais le forcèrent à répé- 
:ter It god save the king, ce chant d'amôut 
pour leur roi. Plus que jamais incapable 
des combinaisons difficiles d'un usurpateur, 
il se consola de son inhabileté pour ce rôle, 
par des pensées factieuses et régicides. Les 
•petites âmes se croient fortes , quand eUes 
savent haïr. 
a»«rbouUn er ^°^ ^ox\.t d aboudauce avait reparu pen- 
"™rot/"°" ^*^* ^^ quatre ou cinq premiers jours qui 
avaient suivi l'arrivée du roi. Mais la disette 
ne tarda pas à se faire sentir cruellement. 
Le peuple, qui s'était persuadé qu'il ne pour- 
rait plus recouvrer l'abondance qu'à force de 
supplices , se souleva de nouveau le 19 oc- 
tobre , ou plutôt on le fit soulever ; car le 
faible Catilina, qui s'était laissé exiler, lais- 
sait après lui dans la Capitale des Lentulus 
et des Céthégus beaucoup pjus dangereux 
que lui-même. Les fureurs du peuple i^tom- 
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bèrent d'abord stir de maflheureux boukn- 1789, 
gers. C'était ainsi qù'pn avait préludé aux 
attentats des journées des 5 et du itnléincl 
mois* Deux de ces - boulanigers furent déU"^ 
Très par la garde nationale. Un 'troisième v 
nommé François ^ avait dès droits à lare- 
connaissaneedeses concitoyens; car c'était 
lui qui fournissait chaque jonf le plus grand 
nombre de pains; mais c'éts^t là son crime 
aux yeux de ceux qui roulaient un mouvez 
ment causé par la disette* Il fut saisi dans sonr 
domidJie^: sous un préteitte injuste et frivole, 
par des brigands. La municijpalité essaya de 
l'aFratefaerdeléurs mains ^ en promettant de 
le fiuve juger ; les barbares ne rendirent pas 
leuy proie. Le malheureux fut suspendu rftU 
fat al Teve]i)ère. La ' féroeité avait fait de tels 
progrès dàtts Je cœur des assassins, qu'il 
leiqp phit d'exercer sur qn bourgeois ^ qu'ils 
ne ^MraVaîènt haïr ni envier , les mêmes bat:^ 
basîes qu'ils;- avaient exercées sur dlUj|0^ 
tees victimes 5 loog-i-tetnps objets de leu£ 
baille et de ■ leur envie. Us portèrefit sur .uiii6 
pifue la té^e de Françoisiy et la Yireat -baiaer 
àotôtts les boulangers ^^u'ils rencontreront 
surlèbr chémiH!^ ?L^ nialheureuse femme dei 
Vrançéis; ,i ) après ^ue «on mari lui eût zélé 
enléi^, courait léchevelée dans les rues<de 
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1 jSg. tentèpar raeéemUée oaticmale , peil dei)ôurs 
après- sa translation à Paria, aurait dûla edn- 
T»ncre qu'dle- ipoitsédait tods 'ies^snojens* 
de s'aSramûhir dfiijoug d'aune isndifitiidefé^ 
rooat -Mais sAlfermètéinetafdaîipafit^âartft*^ 

lentir. . •■■• '(j'iu.' ■:!* t ru;. !:;;.•. ^ I::» .'1 r'\i;i. , i-,iî' 

fomiti < !i«i BastUI» était' rburenée ^ letHberté indi- 
d«« recuenrhe.. ^j^ueDe jT^it été prodsoiâ» sans rtstrictiôn, 

sisiils réservseti «èf^ndënt rasaâôtdilée^nalio* 
nale iné âepnessaibiias d'en réèUiêr lasibieDr' 
fiails;^ h^ conuilét^ n^difrcft^a iqn'dlé. aràit 
féraiedaDs«oaaèÎDparuDeinenst4aetisè<oonK 
fusion dej|ft>uvatr.'^ '6t. «b autre iCOimiifeâ di^ re* 
<rAmÂ^;:étaUi ^ITHOtekie^Viaê^ éteodaiibt 
diaquct joue lénfie|rftMrlèutiônft > Ifiuf poS"" 
Toiij^ileârsurfemanqe) plus tracassiète que 
cnadle. ...••• ;■:*';.* .i.- ' ....»..■...-.' 
T^ ; L'assemUéè; ; encouragea : la délation par 
t^Lrç ./;Hii<. Aei décrels et par des récompensea. fJû tit 
aneo horreur des; 'dons patriotique^ offalrts 
pour encourager: les déaouciateursM? èfira* 
Im^u lé4 <fUf(K)Ujntgea;de son côté p^ son 
eieiQQitle. iet par js^ijima^Ktoes.;]} apcusa Jtt 
ettmt^de i&âiot-^^Qljtif mipiiSbte ïdjor. la. j(mj^ 

taiale Y^aisfii^lMM^» 4'aYoir ditA ^esfemai^ 
qui lui demaqdAÎe^.t; du pain r « Quand touA 
pn'^ji%% qa'uj^i^ujiai^itre» vous aYÎea4upaini 
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lendemain tnéme de Mn irâriéie. L 'aftsembléc 1 7^ * 
natienàkiv iur fat .pio^iitioii f de Lafaytttor 4 lo* m^n^u 
renà contiie ks attroupemeikS' mt décret 
notnitié tài imLrtiâde ^ par? lequel il était ot^ 
donné fuev dans le casdeoéditioii^* te sur 
nicipalités feraient arborer un drapeau roûge ; 
que tout Kttrohpement dei^H> eèaiier -i l'ip- 
paritioh df «e drapéaQi^rOn serait piinr 
eodime rëbeHian i Ik UL Robeipierre l'étadt 
Tiremeat éteté- eontre ce dé(»et qm kri^pa*4 
raissaît le comble de la ^rmàrn 9 ma c^iirf 
parlait toujours en &Teqf des: anMiins; H 
B^tâsia&t sur leur ddiiieanivr IloalrquQîy 
»disalt ce rhétew canxiiUàléi^ iîé mtis£iil?Miib 

irpaft ami griefe de (teipie)! BourqnQÎ fe 
<^ loisMNt^'^nv oehméierptt Ik tiim.? JMiisquot 
» souffre^t-on le monopole exercé par la Mut 
« ec Itts^ i vlitocratcsi ?- JhmopmiUU»'^<iiL len 
» j^aia ce» fliiHievs d'enaieniifl tle ht rètolu^ 
•tiMk^? JPMONfMi M pféAett&%iif«aik8 nm^ 
»géajice» p<»pulaireff par defi i^gMtice9:W«4 
* gale»^^ » Son oppoaitiett tm • ^^^ebnpdée^iptfi 
BhMt, 'le due d'AigutllOfà^s '«« iRfM."d{p£«P 
nMHil. MSrabèàto kii4lléi!lb tti^ak'^eitL^to 
TOixéoniHf %i lof maftfAiVy 4^1^^) t^Attr 
pMpodéè un riioift auparOTléMl<ïi«il^îltMln^ 
dUf«49îslohreIépeurB«iiif4ilèâ'li^'^'': - ^ ''- 
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1 789. dans un état libre s la délation est une vertu. Iâs. 

grands traits de son éloquence ne peuvent 

faire oublier une si lâche et si fairsse maxime. 

Autoriututé- Cependant la multitude révolutionnaire 

...audant d. la ttc sc voyait pas sans regret pnvee du droit 

ga.d.n.cion.le. ^^,^j|^ ^,^^^ ^^^^^^ ^^ f^^j^ FofBce dC jUgC 

et de bourreau. Un jour, sous le prétexte 

» Yaift, et Pucciuation paUicpie des vrai» délits puUics; 
» aye* avaut tout une loi qui dise bien dairemeui ce 
» que c'e&t qu'un crime de lèse-Aation} car, jusqu'à ce 
)) que vous les ayez défiais, vous n'are* pas le droit de 
^> les prévenir, et ce système va devenir le mîcQ-, mais 
» ce ne sera plus le yôtre. 

» J'ai rempli un grand devoir, rôu^méme ne pou- 
)) Tes vous méprendre à mes moliit. J« ne puis avoir 
» d'animosité personnelle contre vous; je suis sourd à 
)> l'ambition ; je crains plutôt la célébrité' que je ne la 
» désire, et ma plume répugne à se tremper dans le 
)^ (îel *, je n'ai donc pu céder qu'à lin grand objet d'in- 
» tcrét public. Vous dominez par fai» terreur. Des es- 
)) prîts &îbles sont sul^ugnés; les gens vertueux crai- 
>> gnent eux-mêmes de vous irritei'; «f se méfiant de 
» leurs forces ou se croyant sâhs'éstiéraiiûe, ils lùp- 
» portent ce que vous osek, pouf nie fÉtf voos faire oser 
>; davantage. Ce genre de pouvoir est db scandale, est 
» lin ftéàu , et tous en avez porté l'abus à son comble. 
» Tous qui n'ayez éCé accusé par personne, vcms vous 
)) êtes fait accasateûr. Quand l'homme te plus paisible, 
t) le plus pur, le plus sûr de lui et le plus estimé dèJ 
i) autres, ne voudrait pas, dans ces temps maIhéuFeùx, 
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que le Châtelet ftéquittnt teOp fadiemeot l63 > 789- 
malfaiteurs f les briganda se mirent à pesé 
dire deux voleurs qui Tenaient d'être pria en 
flagrant délit Uu troisième ayait déjà reçu 
sa sentence de cet horrible tribunal ^ lon^ 
que Lafayette 'aoeourut, arrêta les }iig!es bri^ 
gands, et ils expièrent par leur supfdice le 

x) s'expDsdr âa hasàrdf d'im seul solipçins ^ tous les ares 
» provoqués lous> tous :atef mis fHà j^^^if)^ qu'oÀ 
>) derait les réréler tous {mbliqueiiiçiit.;:et4 yom flatr 
)). tant d'échapper seul à votre propice doctrine^ tandis 
w qu'elle écraserait les autres, voas ayez voulu livrer 
» la France entière aûl déiattôns et aUJL càloAinîés 
» dont vous tronftèAdite l^niiumté; 3e n'ai pu sôttteilir 
» l'idée de voll^ sëcUirilé )OÎâte à lMn(ti)llétil(fe tiËtivéi^ 
» leHe. B ia^bh dUssipar'cè funeste |ii;^igQî U faiiait 
» vous ôlel^'ja fwleste pensée (car «Ue ji^yenait À la 
>> fin trop dangereuse)» f «e j[p^rsoniie ne.pùt éleytr 
)> la voix .conti*e vous^ J'ai bien nioins apcusé encore. 
» que )è n'ai défendu. JTai jèien^u un lx>n citojren at- 
» tacjué'; j'ai défendu tous îès àliti'es liiAën'ac'^; ]^aî clè- 
>i iëiWia dés ^rt inè^fïtt lét des ihférêt^ ^wi ^lAi lÂe tbta 
)r le» teàips ^ f ai déftttdtt )é&|^ pa^ie tèutè MMfèH^ Se 
» vaift reprcddre le tca^ail tjae fal d> i) ^ t f iM|oi Bp g» 
njfoytf élit^ GUjt 'û ^'intéressait qa|E^ «^oi,, Jç .|i/^ saia 
». pas si TOUS n^'eii df^u^narez eacore , je ne stàê pas 
» si vous me répondrez 3 mais quelle que soit votre 
» réponse y si jgv(s m^en ïaites une , ^ites-voùs Ibïén 
» iliie)é àfeàaijgnë t^ Wl^^si&ës /qt^^ trbis an- 

yriesMA'Ûés îiifAi*é^,^^ue je rttt^ la vérité. >) 
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>7%' plaisir qulls araient trouTe à usùiper le mé- 
tier de bourreaux. L autorité tutélaire dif 
commandaDt de la garde nationale s'é- 
tait afiennie par ces diverses expéditions 
contre des assassins. Il j eut particulière- 
ment une occasion où il éprouva quelle puis-^ 
sance il avait acquise pour réprimer les plus 
dangereux des mou veniens révolutionnaires. 
Cinq ou six cents soldats de la garde soldée 
de Paris s'étaient révoltés pour obtenir une 
augmentation de paye ; et des Champs-Ely- 
sées, où ils sëtaient rendus, ils voyaient 
venir à eux tous les hommes de désordre. 
Lafajette assembla promptement nombre 
de grenadiers , investit cette troupe , en ar- 
rêta deux cents, et fit tout rentrer dans le 
devoir. Il serait trop long de mentionner 
d'autres occasions où M. de Lafarette mon- 
tra le plus ferme courage et mérita des cou- 
ronnes civiques. Mais £1 avait beau voir 
tous les excès des révolutions , ces grands 
mouTemens des peuples conservaient tou- 
jours pour son esprit fasciné quelque chose 
de sublime et de sacré. Le lendemain -d^ne 
expédition , où il avait failli vingt fois piiSrir 
sous les coups des assassins , i) vint procla- 
mer à la tribune de rassemblée nationale 
unç maxime folle et détestable dajgis && 
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vague généralité. ; Quand un peuple e$t opprw l^^^ 
tné , nn$urrettianr e$t le plus saint des dev9irs% 
Nous le Terrons dans la suite de cette hi^ 
tpire,tantôt châtier des rebelles avec yigueur, 
tantôt jes attaquer. ayec plus <le courage que 
d'habileté dans le cours de leurs succès les 
plus triomphans et les plus odieux; mais ses 
souvenirs le maintenaient dans un fanatique 
amour pour la chevalerie de l'insurrection. 
Beaucoup d'^itutres .députés pensaient com- l» cuia^ 

investi 

me lui et plus que lùi-rmême qu'il fallait en- d« u poursuite 
tretenir le mouvement révolutionnaire. . On j/îj^n^-'n. 
croyait devoir donner au peuple, l'exemple 
dé quelques condamnations légales, portées 
contre des ennemis de la révolution. II 
n'existait plus à Paris qu'un seul tribunal , 
le Châtelet. Nous verrons tout à l'heure avec 
quelle facilité les parlemens furent anéantis. 
On confia au Châtelet la poursuite des jcri-^ 
mes de lèse-nation , aussi mal définis que le 
furent, dans les temps de tyrannie, les cri- 
mes de lèse-majesté. . > 

Le baron de Sesenval , pour la liberté du- jugement 

1 -me- mT 1 • i fi . •«•bwlutiontlu 

quel M. Necker avait tente une éloquente et baron 
vaine intercessioa, parut le premier devant 
le Châtelet. Six mpis de captivité, subis 
par cet accusé , n'avaient point émpussé la 
haine des révolutionnaires. Que pouvaient- 



do Bctenv* . 
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1789. Ils cependant lui rqirocher, puisque <i dèflile 
1 3 |uillet , il a^ait fiiit retirer ler tooupes de 
Parig , et les avait laissées inactives pendant 
les éyënemens du 14? Sa contenance était 
mâle et fière. Ses réponses précises , énergi- 
ques, embarrassaient ses accusateurs. Un 
jour où , dans sa prison , il s'entretenait avec 
son avocat des moyens d'établir sa défense, 
celui-ci voulait employer^ comme une pièce 
TÎctorieuse , un ordre que le baron avait 
reçu signé de la main du roi , et qui enjoi* 
gnaît de repousser la force par la force. M. de 
Besenval arracha vivement cette pièce de« 
mains de son défenseur, et la déchira en di- 
sant : A Dieu ne plaise que je songe à rmehe" 
ter mes jours , eu compromettant cet excellent 
monarque! Le Châtelet eut le courage d'ab- 
soudre cet illustre accusé. Le baron de Be- 
senval survécut peu à cette longue épreuve, 
quoiqu'il Teût supportée avec une gaité 
militaire. On VQÎt, par le tonde ses mémoi-* 
res, qu'il s'était infecté i la;eour de Louis XV 
du libertinage philo^kique à la mode; 
mais 9 ^n déchirant le billet dont je^ viens 
de parler, ce généreux étranger se conduisit 
comme aurait fait un de nos plus dignes 
chfevaliers; 

L«marqui. L'absolution du baron de Besenval fut 
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reçue par le peuple iEi?ec de grands murmu- 1789. 
res , et peut-être eùt-il été tnia en pièces au *** //„y„"^ "** 
sortir du tribunal 9. si les rérolutionuaires n'»- '^" *'?'"''t *^" 

rdclierrhes 

yaient eu dans le marquis de Fayras une aur «< ''""^^ 

'' au Chitelet. 

tre TiGtime désignée 9 et qui leur inspirait (>5 décembre.) 
une fureur plus- yive. Sa fortune et son élé«- 
Tation répondaient mal à des qualités l)riil«- 
lantes qui semblaient Vappeder à un rôle 
distingué. Sa figure était pleine de noblesse 
et d'expression ; ^on élocution facije , cor^ 
recte et même éloquente; mais l'enthousias- 
me ayec leqw^l il développait des plans dTune 
trop grande étendue , Tarait £ait passer pour 
un de ces hommes à projets ddnt tous les 
esprits positifs se défient. Dans les jpumées 
des 5 et 6 octobre^ il a?ait proposé à M. de 
Saint-Priest des moyens d'une résistance 
active. Il arriva peu de temps après que 
Monsieur qui , dcjns la confusion générale 9 
touchait mal ses vevèaus , et qui devait sa- 
tisfaire à plusieurs «ngagi^meos dans un 
terme prochain , résolut d'aliéner plusieurs 
contrats pour réaliser une somme de deux: 
millions. Le marquvB de Vavras fut chaf^de 
cette négociation auprès de deux banquiers 
de là Capitale. Monsieiir, considéré par les 
deux partis comme un prince aussi sage 
qu'éclairé 9 jouissait encore de quelques M- 
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^7^- bles restes d'qne popularité que lui ayaient 
acquise ses votes dans deux assemblées de 
oiotables. On juge combien il devait être 
importun à la faction d'Orléans. Il n*a?ait 
point Yu ce marquis de Fayras que ses agens 
intimes lui avaient indiqué* Celui-ci ne garda 
nul m j&tère sur une négociation dont il était 
chargé par un auguste personnage. On rér 
solut de répier, et comme on le connaissait 
véhément , présomptueux , on chargea deux 
•ancieos recruteurs de surprendre ses secrets 
et de les. altérer, ou de les supposer au be- 
soin. Ces deux hommes se trouvaient exci- 
tés dans cet infime office par l'attrait d'une 
récompense de mille louis, promise à qui 
découvrirait une conspiration importante. 
Après quelques entrevues avec Favras, ils 
vinrent de concert le dénoncer au comité 
des recherches. Les projet s. qu'ils lui prê- 
taient étaient d'une nature follement gigan- 
tesque , et l'on pouvait facilement reconnaî- 
tre qu'eux-mêmes les avaient fabriqués. H 
ne s'agissait de rien moins que de former 
xine armée de trente mille hommes , pour 
,enleverle roi, dis$oudre lasseniblée, exter- 
miner MM. de Lafayette et Bailly. Ainsi le 
marquis de Fayras se serait flatté,, avec une 
somme de cent louis , la seule qu'il possédât^ 
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d'opérer ce que Louis XVI n*avaît pu faire, 1789. 
lorsqu'il était encore le maître de sou armée 
et de tous les revenus de sï)n royaume. Fa- 
vras fut arrêté et livré au Châtelet. Des écrits 
pseudpnyn^es , répétés dans les journaux 
les plus dévoués à la faction d'Orléans , 
avaient annoncé comme un fait certain et 
matériellement prouvé, la complicité de 
Monsieur av%c le marquis de Favras. Les 
révolutionnaires étaient charmés de pouvoir 
porter leurs coups si haut. Monsieur, pour 
conjurer cet orage , et d'après le conseil ou 
l'ordre du roi son frère , vint se présenter à 
l'Hôtel-de-Ville, y expliqua le fait simple 
dont je viens de faire mention , et protesta 
n'avoir jamais vu le marquis de Favras. Cette 
démarche plut à l'orgueil municipal. Le 
prince fut reconduit avec des témoignages 
de respect et d'amour, qui désolèrent , mais 
ne déconcertèrent pas la faction d'Orléans. 
Elle employa depuis toutes ses manœuvres 
à forcer Monsieur de sortir du royaume , en 
ne lui laissant aucune sécurité pour y rester. 
Favras parut devant le Châtelet avec une soa iugemtne. 
hauteur d'âme et une force d'esprit qui le 
firent paraître supérieur même à ce que ses 
partisans avaient publié de lui. Il confondit 
les deux dénonciateurs qui étaient les seuU 
1. 
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1790. I^ Capitale cessa, pendant deux an$> 
d être souillée par des massacres populaires^ 
quoiqu'elle eût souvent à craindre de les voir 
se renouYcler. Mais les provinces, et parti- 
culièrement celles du midi , furent désolées 
par des scènes sanglantes, dont l'assemblée 
apprenait les détails avec honte et douleur, 
mais sans oser sévir contre les assassins. 

» lai font dëairer en ce moment ma mort. Ce n'est 
» qa'one vie qae je rendrai plus tôt à l'Être étemel 
» qui me l'a donnée , et qoi, s'il me fait grâce , m'ac- 
» ccNndera peot-étre y dans sa justice , un dédouana- 
» gênent propordonné à Fin&mie du supplice qui tei^ 
» mine mes fonrs. Je recc»nmande ma mémoire à 
» l'estime des citoyens, honorables qui m'entendent $ 
» )'t recommande mon épouse trop infortunée, que 
» des adversités relatives à la religion catholique 
» qu'elle professe ont éloignée du sein d'un père et 
)^ d'une famille dont l'alliance ne déshonorerait pas 
)' nos rois. Je recommande deux malheureux enfàns 
» que je laisse , à l'attention de ceux qui, dans quel- 
» ques-unes des circonstances de leur vie , croiront 
» pouvoir les dédommager de la perte d'un père si 
>-> nôcossaire à leur éducation et à leur fortune. J'ai 
y^ fait cette déposition uniquement dans l'intention de 
>> me larer des taches criminelles de complot dont ma 
^' conduite cachée a pu donner lieu à suspicion. Une 
>^ grande consolation pour moi est dans les soins géné« 
» reux de M. le curé de St.-Paul , mon respectable pas-* 
>> ttuTi qu« j'ai appelé auprès de moi dans ces momens 
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robe de yictime , tenant en main un torche 1 790. 
ardente , il lut d'une yoix ferme sa s itence 
de mort, et protesta de son innocence; 
puis il dicta au greffier une déclaration en 
termes nobles et mesurés, où il ne dissimu- 
lait rien de sa conduite et de ses sentimens«. 
Il remonta sur le fatal tombereau ^ s'entretint 
avec son confesseur, tourna souvent sur le 
peuple de paisibles regards, éleva vers le 
ciel des yeux pleins d'amour et d'espérance, 
s'écria deux fois avant de mourir : Je meurs 
innocent / Il n'y eut personne qui n'admirât sa 
fermeté* Il est mort en grand homme , di*- 
Bait-on dans la multitude ; il nous apprend 
à mourir sur l'échafaud , disaient quelques 
français fidèles. L'assemblée constituante 
elle-même parut plaindre son sort , et mon^ 
tra, depuis ce moment, une constante hor- 
reur pour dresser des échafauds *. 

* Je crois devoir dooner ici la fin de la dépositiott 
écrite par le marquis de Favras, etqa'il nomma son 
testament. Le style eo est sans doute incorretA et dé- 
fectueux, mais îl^respire une fermeté et même une 
douceur d'âme admirable dans «a honmie qnî^ oon» 
damné injustement, s'apprête à marcherai la mort. 

ce Je plains les égaremens de la }ttstice comme pou* 
Tant être attribuée en pavtîe àces bruits aoBvédilés 
1) dans le peuple, par lesqu^il a ^ trompé^ et qui 

18* 
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j-go. La Capitale cessa , pendant deux ans> 
d'être souillée par des massacres populaires» 
quoiqu'elle eût souvent à craindre de les Yoir 
se renouveler. Mais les provinces, et parti- 
culièrement celles du midi , furent désolées 
par des scènes sanglantes, dont l'assemblée 
apprenait les détails avec honte et douleur, 
mais sans oser sévir contre les assassins. 

» lui font désirer en ce moment ma mort. Ce n'est 
» qu'une yie que je rendrai plus tôt à l'Être étemel 
» qui me l'a donnée^ et qui, s'il me Mi grâce, m'ac- 
» cordera peut-être , dans sa justice , un dédomma- 
» gênent proportionné à l'înfiamie du fupplice qui tet^ 
» mine mes jours. Je recommande ma niémoîre à 
» l'estime des citoyens honoraUes qui m'entendent $ 
» j'y recommande mon épouse trop infi^tupée , que 
» des adversités relatives à la religion catholique 
» qu'elle professe ont éloignée du sein d'un përe et 
» d'une famille dont l'alliance ne déshonorerait pas 
» nos rois. Je recommande deux malheureux en£uis 
» que je laisse , à l'attention de ceux qui, dans quel- 
» ques*unes des dlroonstances de Jeur TÎe , croiront 
» pouvoir les déd<mmiager de la perte d'un père si 
» nécessaire à leur éducation et à leur fortune. J'^i 
» Élit cette déposition uniquement dans l'intention de 
» me laver des taches criminelles de complot dont ma 
» conduite cachée a pu donner lieu à suspicion* Une 
)> grande consolation pour moi est dans les soins géné< 
» reux de M. le curé de St .-Paul , mon respectable pas^ 
» teiu*; que j'ai appelé auprès de moi dans ces momens 
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. Ému par le désir de faire cesser cette ef- 1790. 
fusion de sans^, le roi s'était décidé, à une. ^•"«j;»"*^ 
démarche bien- propre à calmer toutes ■ les ^ p~"**"" "" 
alarmes, et dans laquelle il était facile de (4 février.) 
reconnaître l'impulsion >d«^ M-. Necker. Ce 
ministre comptait encoce sur ^ des effets pa-»- 
thétiques pour arrêter le cours de la révo- 
lution. Ses collègues, MM, deMontmorin, 

'.\ . .'■ . 

» cruels pour dalkier lès sollicitudes de mon ime. Dès 
30 qu'elle Ta être détachée de. mon corps ^ je demande 
p> à.jiistice de permettre que ce dernier lai 8oitremis> 
y^ poiâr qu'il reçoive la sépulture des catholiques^ apos^ 
j^toUqu^ei romains^. Dieu. me* faisant* la grâce de 
2) mourir: dàn^ les sentimens d'un yrai chrétien^^ dé la 
» fidélité que; je dois et- que )'ai . ] urée à mon Toi ^^ et 
» d'emport^.aveç moi l^èspoir que la nouvelle cônsti-» 
»tutîaDÛ^aiiçai5e rendra, les peuptos^de cet empire 
causai hetoreux que je le désire. J!oise prier M. le curé 
'»de âaint-Bâul de réèlamer-mon corps des .qu'il ne 
)> sera pIuS' que matière y : de ^e donner les soins de 
ndhiiiMtié^flpi'il'me'tém0i;^'diin& ces derniers mo-^ 
» mens , . tevk ; l^onorant; ; d'une sépulture conyenahlew . 
{» l'aisaliB&it à.<}ustice pjiril^amende honorable à la- 
y> quel}^ <0ll^ Wii ■ con4a«9LQé ^: .e1?. q^& j'ai, faite .devant . 
)>.F4^^ 4%]^9trerI)ameb:Jl appartient à toQ4 eià^un 
» <;hapi|9 de^cQmmancer pair lifi obéir. Mais, avant de 
>) i;eiqçtt|>e moi|L: âpae dans. tes mains.de Qieu^ je pror 
)/ teste i^'a^pir Êiitaucuaprojet pour» emmener le roi 
» ^•PéronttQ ni, ailleurs, n'avoir jamais prémédité la 
>} des^odionderr-fiissemUée nationi^le, etencoremcânsM 
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1790. de Latour-du-Pin, de La Luzerne , de Saint* 
Priest , et M, de Cîcé , archevêque de Bor- 
deaux, ne sachant plus à quoi recourir pour 
rendre de la vie au pouvoir exécutif , con- 
sentirent à essayer un moyen qui ne leur 
inspirait pourtant qu'une bien faible con- 

» des Tioleuces enTers elle ni aucun de ses membres^ 
» n'avoir jamais eu en pensée les assassinats affreux 
» dont on m'a accusé y tels que le projet d'attenter aux 
» ionrs des trois principsdes têtes de cet empire ; que je 
i> n'ai jamais voulu porter la*^ famine dans cette ville, 
» et que je ne conçois pas même' ce qui a pu donner 
» lieu à une inculpation si étrange \ qne si )'ai parlé 
» du mécontentement des proTinoes, fen ai parlé 
» comme de choses connues et publiques, même im- 
» primées, mais auxquelles je n'ai jamais donné lieu 
» en quelque manière que oe soit; qne les troupes 
}> étrangères que je suis accusé avoir Toida ftiire en- 
» trer dans le royaume , seront aux yeux de tous les 
» prmces étrangers à qui elles aj^partiennent, et qui 
» doivent savoir que jamais je n^ai rien tenté de sem* 
» blable> négocié directement ni îndireêtement vis-à« 
» vis d'eux, une preuve évidente de mon iAnocence 
» sur €e dernier fait Enfin, pwsqu'il faut une victime, 
» je préfère que le choix soit tombé sur moi par pré- 
» fërenoe sur tout autre y et suis prêt à ihé rendre à 
» l'écha&ud oii la justice m'a condamné-^ afin d'y ex- 
» pîer des crimes que je n'ai pas commis , mais dmit le 
» peuple me croit coupable, «près avoir élevé à Dieu 
>' la dernière de mes pensées , dans ce mctaent si 
» triste qui fait frémir la nature. » 
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fiance. Il fut résolu' dans le conseil que le ^79^» 
roi se rendrait à l'assemblée niattionale , et 
que, dans un discours rempli des expressions 
d un épanchement paternel, il acquiescerait 
aux principes' de la révolution, s'engagerait 
à la défendre , et sémblei^ait enfin se n^ettr • 
à la tête de la révolution pour la modérer. 
On voulut couvrir cette démarche dé quel-r 
que mystère, afin qu'une satisfaction ino-» 
pinée causât sur l'assemblée une impression 
plus profonde. Le roi écrivit la plus grande 
partie de son discours , chef-d'<Buvre de rai- 
son et de sensibilité. Il est certain qu'on ne 
peut méconnaître , dans plusieurs phra^^ 
de ce discours , la même plume qui , dan^ la 
tour du Temple , a tracé l'immortel testa- 
ment. Le roi se rendit à l'assemblée à midL 
Une nombreuse dépuiation vint au--devant 
de sa majesté. Il prit place tor un fauteuil 
couvert de velours, qu'on avait substitué à 
celui du président , et prononça d'un^ voior 
sonore et noblement émue , le discours dont 
j'ai fait connaître l'intention , et dont }e dois 
citer ici quelques traits principaux. 

< MSSSIEUR»,. 

»La gravité des circonstances^ ou se trouve 
lia France m'attire au milieu de vous. Le 
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relâchement progressif de tous les liens de 
l'ordre et de la subordination , la suspen^ 
sion ou l'inactivité de la justice , les mé- 
contentemens qui naissent des privations 
particulières 9 les oppositions , les haines 
malheureuses qui sont la suite inévitable 
des longues dissensions , la situation cri- 
tique des finances et les incertitudes sur la 
fortune publique, enfin l'agitation générale 
des esprits , tout semble se réunir pour en- 
tretenir l'inquiétude des véritables amis de 
la prospérité et du bonheur du royaume. 

» Un grand but se présente à vos regards ; 
mais il faut y atteindre sans accroissement 
de trouble et sans nouvelles, convulsions. 
C'était , je dois le dire y d'une manière plus 
douce et plus tranquille que j'espéraia vous 
j conduire, lorsque je formai le dessein de 
vous rassembler , et de réunir pour la féli- 
cité publique les lumières et* les volontés 
des représentans de la nation ; mais mon 
bonheur et ma gloire ne sont pas moins 
étiroitement liés au succès de vos travaux. . 



» Je ne dois point le mettre en doute ; -en 
» achevant votre ouvrage , vous vous occu- 
n perez sûrement avec sagesse et avec can- 
» deur de raffermissement du pouvoir exé- 
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» cutif , cettecondîtion sans laquelle il ne sau^ 1790. 

» rait exister aucun ordre durable au-dedans, 

» ni aucune considération au'Kiehors. Nulle 

» défiance ne peut raisonnablement tous 

9 rester ; ainsi il e&t de votre devoir, comme 

«citoyens et comme fidèles représentànjs 

» de la nati^m , d'assurer au . bien de l'état 

«et à sa liberté publique^ cette stabilité 

» qui ne peut dériver que d'une autorité ac- 

» tive et tutélaire. Vous aurez sûrement pré- 

» sent à l'esjirît que , safns une telle autorité, 

» toutes les parties de votre système de cons- 

» titution resteraient à la fois sans lien et sans 

9 correspondance ; et en vous;Occupant de la 

» liberté que vous aimez etjque f aime aussi, 

» vous ne perdrez psls de vue que le désor- 

2>dre, en administration, en amenant la 

» confusion- Idës pouvoirs, dégétièi^e souvent 

» par d'avéuçles violences dans 1^ plus daur* 

» gereuse et i}â plus alarmante de. toutes les 

» tyrannies. . : ; r . :;: 

*:Âin6i|non pas pour moi , messieurs» qui 
»ne compte point ce qui m '«gft personnel 
» près des lois et des institutions qui doivent 
«régler le destin de rempire , mais pour le 
» bonheur ' même de notre patrie, pour sa 
n prospérité^) pour sa puiss^ïice, je vous in- 
* vite à voûis affranchir de to\^te« les impres- 
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sions du moment qui pourraient tous dé- 
tourner de considérer dans son ensemble 
ce qu'exige un royaume tel que la France, 
et par sa vaste étendue, et par son im- 
mense population , et par ses felations iné- 
vitables au*dehors. 

» Vous ne négligerez point de fixer votre 
attention sur ce qu'exigent encore des lé- 
gislateurs ^ les mœurs , le caractère et les 
habitudes d'une nation devenue trop célè- 
bre en Europe par la nature de son esprit 
pour qu'il puisse paraître indifférent d'in* 
troduire ou d altérer en elle les sentimens 
de douceur, de confiance et de bonté qui 
lui ont valu tant de renommée. 

» Donnez-lui l'exemple aussi de cet esprit 
de justice qui serve de sàuve^rde à la 
propriété , à ce droit respecté de toutes les 
nations , qui n'est pas l'ouvrage du hasard, 
qui ne dérivé point des privilèges d opi- 
nion , mais qui se lie étroitement aux rap- 
ports les plus essentiels de rordic' public , 
et aux premières conditions de l'harmonie 
sociale. 

» Par quelle fatalité , lorsque le calme 
commence à renaître , de nouvelles inquié- 
tudes se sont-elles répandues dans les pro- 
vinces ? Par quelle fatalité s'y livre-t-on à 
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»>de nouveaux excès? Joignèz-yous 'à moi 1790. 
» pour les atrêtcr, et empécfaotis detous noi 
«efforts que des violences criminelles ne 
» viennent souiller ces jours où le bonheur 
»de la nation se prépare. Vous qui poute* 

* influer, par tant de moyens , sur là cou- 
» fiance publique ,* éclairez sur ses véritables 
» intérêts le peuple qu'on égare , ce bon peu- 
» pic qui m'est si cher, et dotit OU im'assure 
que je suis aîmié , quand ou veut me con- 
»^soler de mes peines. Ah! s'il savait à que! 

# point je sijtis malheureux à la nonvèllfe 
-^ d'un injuste attentât eontrie les fortunes ; 
*0u d'un acte dé violence cniitrè les per^ 
» sonnés j péui -^tre il m'épjri^hèrait cettfe 
toxlôulouïreusé àmertifeue. ;; . . . ••, : . 

» Puisse cette journée, f>ix vètrètoonarquc 
;» vient s'unir à vous de là tiiâiéiièipé fe plu^ 
» intime , être unfe époque 'mél^ùfy¥àib\é â^tA 
wrhistoîre de^cét éiùpire ! Elle l^-sferà, je 
» l'espère , si mes' vœux àrdèns , sr imèi ins-^ 
» taùtes' èxhortatiotts 'pteiivfeiirt être Un 'si^âtl 
iidé^aîi et cïe nipprdAemént ^cntire (vous, 
ji Que ceux qui. s'éloigneraient enèore'd^tth 

• esprit de corifcorde deveml sî iûlétrèssaire , 
»mfe faisèttt le'^àèrîftcc die touà lès sîjitivièiiîra 
» qui les affligent ; je les paierai ^ir îha ré- 

• tt^nnaissance* et imtfn affection. Ne-prôfes* 
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.i7y>' 9 8ons tous , à compter de ce jour, ne profes- 
» sons, je TOUS en donne l'exemple , qu'une 
» seule opinion , qu'un seul intérêt , qu'une 
• seule volonté 9 l'attachement à la consti* 
» tution nouvelle et le désir ardent de la 
jpaix, du bonheur et delà prospérité de la 
» France. » 
d. irtlilV à u L'amour pour le monarque, et pour la mOf 
ciJ'fdmbu^. oarchie parut pn moment rentrer dans tous 
les cœurs. Les cris de vive* Je roi ne furent 
jamais aussi vivement élancés. Des larmes 
mouillèrent tous les yeux. Xa députation 
qui reconduisit le rpi î^«q^es .dans son pa* 
laisvT^ulut présenter «es .hommages à jla 
reine. Elle adressa les.paxoles suivantes à 
ces députés : « Je partage tous les sentimens 
»du roi 9 .et. je m'unis de cœur et d'esprit à 
» la démarche que son amour pour son pea- 
»ple ^ient de lui dicter. Voici. mçn fi^s : je 
» l'entretiendrai sans cesse ..des vertus du 
«meilleur des pères; }ç, lu^.appreojdrai de 
» bonne heure à chécir^la libéré publique , 
»et j'espèrjB qu'il en ,siçra, Icj, plus ,|erme 
.appui.», . ; .,. .:. , , , , 
AL. Bureau de Puzy , qui se^ trouvait 
alors, président 9 saisit l'qcçasion de. prêter à 
l'assemblée lea sentimens : dont lui-» même 
était anipoié pour le r^iv,^^ lisapt l'aclr^W 
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qu'il rédigea en réponse à ce discours royal, 1790. 
on se serait encore cru isous un gouverne* 
ment monarchique ; mais cette illusion 
dura peu. Quel fut le résultat d'une telle 
séance? un serment de plus, ou plutôt une 
nouvelle frénésie de sermens. Les députés ^ 
les spectateurs des tribunes , bientôt tous 
les Français, dans quarante-quatre mille 
municipalités ^ jurèrent d'être fidèles à une 
constitution dont il n'exisi^tajit encore qu'un 
petit nombre d'articles épars. On iit dans 
un siècle irréligieux un tel abus des ser^ 
mens , on en fit ensuite un tel moyen de 
violence , que le parj ure devint un attribut de 
la légèreté française. M. Bergàsse , qui était 
resté dans l'assemblée après la retraite de 
MM. Lally et Mounier, ne voulut point prê- 
ter ce serment. Sa démission affaiblit beau- 
coup le parti des hommes judicieux et mo- 
dérés. Quelques autres députés, tels que 
M. d'Entragues , suivirent cet exemple. 
Le lendemain, et surtout le surlendemain^ inmnit^ 

de la dëmarclic 

de cette auguste scène de famille , l'assem- ««»<• 

par le rot, 

blée ne se montra plus sensible qu'à l'or* u 4 HnUt. 
gueil d'avoir vu le roi sanctionner, louer, 
proclamer son ouvrage , atténuer ses fautes, 
et se donner à lui-même des fers nouveaux 
par un engagement aveugle et précipité; 
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X790. les orateurs populaires ne parurent pas se 
faire le moindre effort pour modérer Tamer- 
tume accoutumée des discussions. L'on sou- 
riait avec dédain à la bénigne crédulité de 
ceux qui s'étaient flattés de voir renaître 
des fours de concorde. L'on recommença 
à faire jouer toutes les machines de la ré- 
ToIutioD contre les derniers et faibles dé- 
bris de l'autorité royale; enfin< le roi n'ob- 
tint pas même ^ pour prix d'une démarche 
pénible à sa fierté ^ la satisfaction de voit 
cesser les massacres révolutionnaires. J'en 
Tais indiquer quelques-uns avec rapidité. II 
n'est déjà plus permis à l'hi&torien^ au mi* 
lieu de tant de scènes déchirantes» de s'ar- 
rêter pour déplorer le sort des yictimes. 
DiM^rei «t Plusieurs villes du Midi firent une ridicule 

mastacnt dant 

du MiT ^^^ ^* funeste parodie de la prise de la Bastille, 
en attaquant des forts et d'anciennes prisons 
d'état , où tout reconnaissait les lois de l'as- 
semblée constituante. Leur prétexte était 
que les cemmtodans de ces forts avaient 
l'intention de les livrer aux princes et aux 
émigrés réfugiés à Turin ; mais cette aecu-^ 
sation ne portait sur aucun fondement se* 
rieux. Les soldats ne manquaient paa d'où* 
yrir les portes de ces forts aux habîtans 
attroupés. Un brave officier, M« de Beaus^t^ 
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qui commandait le fort de Notre-Diiiïié-de-^ '79^ 
la-Garde , ne crut pas devoir céder aux som- 
mations de quelques brigands ou fanatiques 
de Marseille ; il fit des préparatifs de défense. 
Trahi par ses soldats , il fut livré à la fureur 
des assaillans: l'un d'eux, pendant qu'on le 
conduisait en prison , l'étendit mort d'un 
coup de fusil. Son cadavre devint le jouet 
des cannibales. M. de Voisins éprouva le 
même sort à Valence. Un ancien magistrat, 
M. de Sainte-Colpmbe , fut tué de la même 
manière à Viteaux. Le maire de Varaise, 
près Saint-Jean-d'Angély, pour avoir eu le 
courage de réprimer un attroupement sédi- 
tieux, fut ipassacré par le peuple. Cinq com- 
mis à la gabelle furent pendus par le peuple 
deBerins. Undes avocats lesplusdistingués du 
parlement de Provence, M. Pascalis , s'était 
rendu odieux au peuple d'Aix, pour avoir 
protesté contre la dissolution du parlement. 
Dénoncé par le club de cette ville comme 
entretenant une correspondance criminelle 
avec les émigrés de Nice , il fut conduit en 
prison , et ny trouva pas de sûreté contre 
ses atroces ennemis. Dès le lendemain , un 
attroupement se forma automr de la prison $ 
les portes en furent forcées ; M. Pascalis en 
fvn arra^cbé, avec deux autres prisonniers 
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i79o« arrêtés ainsi que lui la veille comme contre-* 
révolutionnaires. Tous trois furent pendus 
par le peuple sous les yeux d'une garnison 
nombreuse. De tous les attentats populaires 
que je viens de rapporter, ce dernier fut celui 
qui excita dans l'assemblée la consterna- 
tion la plus profonde. Son empire , ainsi que 
celui de la révolution , durait alors depuii 
deux ans , et cette révolution ne perdait rien 
de la cruauté qui avait signalé son début 
L'assemblée eût voulu déployer une autorité 
imposante ; mais toujours elle se sentait re- 
tenue par la crainte de frapper ses partisans 
dans les chefs d'une multitude féroce. Pour 
réprimer les troubles et les massacres de la 
ville d'Aîx , elle chargea le pouvoir exécutif 
d'y envoyer des commissaires et des troupes 
de ligne. L'abbé Maury demandait que , dans 
. le préambule de ce décret , l'assemblée ex- 
primât toute son indignation contre les 
meurtres populaires. Un vœu , dicté par l'hu- 
manité, la prudence et l'honneur, parut 
suspect dans la bouche d'un royaliste. La co- 
lère de M* Charles de Lameth s'alluma contre 
une proposition qu'il jugea contre -révolu- 
tionnaire. € On accuse le peuple , dit-il , jt 
> le défends. Je suis bien loin de l'excuser , 
» lorsque 9 poussé à bout , il a commis des 
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» crimes; mais si on envisage ces événemens 1790* 
» sous leur vrai point de vue^ on reconnaît que 
» ce sont des affaires de poste , oii le peuple a 
» toujours l'avantage. » 
Les protestans devaient se souvenir avec , co«ï»*«*""« 

*■ letprotMtautt et 

reconnaissance que Louis XVI , par un édit '•• «*•"<!«•• 
antérieur à la révolution , leur avait rendu 
l'état civil. Il est certain que plusieurs d'en- 
tre eux en conservèrent une mémoire fidèle ; 
mais il était bien difficile que la révolution 
n'excitât pas en eux un vif enthousiasme. 
La joie qu'ils montraient à l'occasion des 
divers décrets de l'assemblée constituante 
sur la vente des biens du clergé , sur la sup- 
pression des monastères , et surtout à Toc* 
casion du décret par lequel l'assemblée cons- 
tituante avait évité de déclarer la religion 
catholique religion de l'état^ avait excité sur 
plusieqrs points du Midi les alarmes et la 
fureur des catholiques les plus zélés. A Tou- 
louse , à Nîmes , à Montpellier , à Perpignan^ 
il avait été tenu des assemblées publiques 
ou secrètes , dont le but était de demander 
à l'assemblée la révocation des décrets que 
je viens de rappeler. Les royalistes , moteurs 
de ces réunions , s'applaudissaient d'être 
secondés dans ces diverses villes par une 
partie nombreuse des artisans , et surtout 
1. 19 
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1 790. par les femmes. Ia» confrérieg de t>émte&s, 
créées pour la plupart des temps de la Ligue^ 
poussaient de profonds gémissemens au nâ- 
lieu des prières publiques. Dans plusieurs 
compagnies de la garde naitioBale , od 
avait substitué le signe de la croix blan- 
tht à la cocarde patriotique. Bientôt les 
compagnies , les unes caâioliquee , les au- 
tres protestantes , semblèrent , surtout i 
Nimes et à Montauban , deuH: armées en pré* 
sence. Les municipalités étaient en général 
fayorables à la cause des catholiques. La 
question était de savoir de qu^ c6té se tour? 
neraient les troupes de ligne répandues dans 
)e Languedoc et la Guyentte-; mais cette 
question était peu douteuse;* Les régîmens ^ 
malgré l'opposition secrète on déclarée de 
la plupart de leurs officiers ^ aimaient et dé- 
fendaient la révolution. Us firent prompte^ 
ment et sans combat sérieux triompher les 
protestant et leur parti à Toulouse , à Cas- 
tres , à Pau , à Perjpignan , à Montpellier; 
mais Nîmes et Montauban montrèrent une 
résistance plus déterminée. Dans bi dernière 
(k) mai ) de ces villes , six cents femmes ^ armées de 
piques et d'épées , vinrent prendre sous leur 
|)rotection un couvent de cordeliers , et 
s'opposer à l'inventaire qu'on voulait faice dtt 
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lêurè hittÉs. Des compagnies boui^eoises 1790^ 
gecondèrent ce itiiouvement. Les protestans^ 
<fuî ée crurent i!nenacés , appelèrent à leur 
aide des dragons , et s'emparèrent avec eut 
de rfiôtel-de^Ville. Maïs bientôt ils y furent 
assiégés par le peuple. On ne aait de qui 
partît la première décharge ; mais elle fut 
Suivie d'un assaut où quatre dragons furent 
tués , huit autres blessés , et enfin le reste 
de cette troupe réduit à capituler. Le peuple 
fit de nombreux prisonniers. La municipal 
lité ordonna que tous les protestaiis fassent 
désàrmési La* cocarde blanche fut arborée 
dans tonte la ville. Mimtauban parut pen- 
dant quelques jours le foyer d'une contre- 
révolution ; mais son exemple n'avait point 
été îmité dans les autres villes où dominait 
le même esprit. Les catholiques , opposés à 
la révolution , concertaient mal leurs mou- 
vemens. Quinze cents hommes de la garde 
nationale de Bordeaux marchèi^nt sur Mon*- 
tauban avec du canon. Quatre cents homme^r 
du régiment de Languedoc vinrent appuyer 
cette petite armée. Legénéral Dumas, nommé 
commissaire par le roi , sut prévenir une 
guerre civile en renvoyant la garde natio- 
nale de Bordeaux , et en traitant avec la 
ville de Montauban. Il obtint que les pri- 

19* 
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17S0. sonniers protestans fussent mis en liberté. 
Ses adroits méuagemens rendirent le calme 
à cette ville , et l'assemblée constituante n'a- 
busa point de la yictoire. 
YToubie. Lgg troubles de Nîmes eurent. une issue 

( "«^o plus funeste. M. de Marguerite , qui siégeait 
au côté droit de l'assemblée constituante , 
Tenait d'être nommé maire de cette Tille 
par l'influence prédominante des catholi-* 
ques. D Toyait aTCc plaisir les progrés de ce 
parti ; mais il se faisait un scrupule de trou- 
bler la tranquillité de ses concitoyens. Un sol- 
dat de la légion de Guyenne, ayant.un jour 
arraché une cocarde blanche à un catholique, 
excita la fureur de plusieurs compagnies de 
la garde nationale, le peuple se mit de leur 
côté , et poursuivit à coups de pierre les i^V 
data et les protestans réunis. Dans une rixe 
de deux heures , plusieurs hommes fuirent 
blessés de part et d'autre , mais peu griève- 
ment. Le maire fit proclamer la loi martiale 
et défendre la cocarde blanche. Le tumiulte 
cessa. Maid bientôt M. le baron de Margue- 
rite fut dénoncé à l'assemblée nationale. Il 
s'y rendit. Pendant qu'il la forçait à recon- 
naître la prudence et l'humanité de sa con- 
duite^ on profitait à Nîmes de son absence , 
et les troubles y recommençaient avec plus 
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de fureur. Tous les jours c'étaient des rixes i79^* 
nouvelles. Les légionnaires catholiques , se- 
condés par le peuple , ne craignaient pas de 
se mesurer contre un régiment de ligne au- 
quel se ralliaient les compagnies protestan- 
tes de la garde nationale. Jusqu'au 1 4 juin, 
les catholiques avaient toujours eu de l'a- 
vantage ; mais , ce jour-là , assaillis sans 
relâche dès les premières heures du jour , 
ils parvinrent mal à se rallier. Dans toutes 
les maisons où ils trouvaient un refuge 9 ils 
soutenaient un siège intrépide. Enfin , chas- 
sés de poste en poste , ils parvinrent à ga- 
gner une toulr ; mais ils perdirent tout espoir 
quand ils se virent attaqués avec de l'artil- 
lerie. Les soldats vainqueurs ont pénétré 
dans la tour , et plus de quatre-vingts ca- 
tholiques sont massacrés , quand il n'y a 
plus de combat. Parmi eux se trouvaient 
quelques y rétres auxquels on reprochait 
leur fanatisme en les égorgeant. Dans les 
journées les plus^ funestes de la révolution » 
on n'avait pas encore compté un si grand 
nombre de victimes. Eût-on cru avant la 
révolution et sous l'empire d'une philoso- 
phie qui n'invoquait que l'humanité , que^^ 
dans le dix-huitième siècle , il s'exercerait 
des représailles des massacres commis dans 
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i;9o. le seizième siècle? L'assemblée coûstitu^ote 
ne vit rieu à condamner dans la con^tûtci 
des vainqueurs , et pendant long-taBps on 
parla encore de faire le procès aux yaifieus» 
Les droits civils leur furent interdits. J'ai 
rassemblé dans un méoie tableau plusieurs 
événemens de ce genre , afm d'être mdiiia 
distrait dans rexamesi analitique des pria- 
cipales opérations de l'aaaemblée eoi^ti- 
tuante ; mais avant de le tracer » i) £aut jeter 
un nouveau coup -d œil sua tes djcvi^ps élér 
mens d'une réunion si ioiposwt^'.s.et qu'od 
célèbre encore aujourd'hiù «am pouvoir 
bénir son ouvrage. 
t)e.cription L'asscmblée nationale, transférée à Paris , 

^'lul\î»^T^^ resta que peu de temps à rArehevêehé. 

deiaw^mbUa gllc s'établît cusuite danis une salle de m«r 

ttaiionale* 

-nége voisine des Tuileries. Ce local , trop: pou 
commode et d'une longueur dii^P^P^^^^^ 
née à sa largeur, n'était décoré 4'aucu^ 
ornements On avait ménagé di39 de<u côtés 
des tribunes assez spacieusei^ppurd^ ^éc- 
lateurs qui formaient unie^autr^ lej^éiient^ 
tion du peuple. Bien avant l'aube du jour 9 
ces spectateurs venaient pnendre Ott réserves 
leurs places. Des. jeunes gens se dévouûftirt 
à ces fatigues pour assister aux orales aour 
\ent majestueux de cette dssembléej maîê> 
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la plupart des plaeea étaient ea^ahies par *79<v 
une foule salariée è laqudle on dktribuaît 
sans aucune ombre de mystère les m^ta , 
les vins , les ligueurs et les pièces d argent. 
Le fauteuil du président et le bureau des 
secrétaires séparaient les députés populaiores 
de ceux que Ton nommait aristocr^^tes. Les 
premiers occupaient le côfté gauche et 1^ 
autres le côté droit. Gomme les gradins s'é- 
levaient en amphithéâtre a(ux extréinités, 
nombre de députés du côté gauche remplia^ 
saieftt en foule cette sorte d'éminence qai . 
depuis reçut ce nom de Montagne > si £a^ 
meux et si redouté dans les annales rérelu- 
tionï3^i«es. Au sommet de cette montagne Robcapt«rre. 
siégeait sans éclat 9 sans honneur , le tyraii 
futur 4e la France , Robespîeive. Sa voèx 
aigve, sa figuire ignoble et sombre ; type vb- 
vant de Tenvie 9 son éiocution verbeuse , 
chargée de lieux communs, ses violences cal- 
culées , ses flatteries envers le peuple ,n'èxcih 
taîent dans Fassemblée qu'une impressioaii 
morne 9 impxMrtune , souvent insupportable» 
Mais hiissexrlie croître y c'est le représentant 
de l'envie ; l'envie t&t le mobile seatret et 
permiinent de la révolution ; leàvie lui en 
décernera le sceptre. Déjà le peuple des tri-^ 
bunes l'apercevait et l'aimait. Lui seul peut- 
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1 790. être obtenait des applaudissemens qui n t- 
D4pat4« taient point payés. Auprès de lui siégeaient 
d« lui. vingt ou trente députés qui depuis , appelés 
à la convention , prononcèrent le vote régi- 
cide , mais qui alors semblaient ne marcher 
vers les excès que comme des républicains 
de collège. Barrère , lun de ces hommes , 
quoique flatteur servile de la révolution, 
prenait à tout propos le langage doucereux 
de la philantropie. Lepelletier de Saint-Fa^ 
geau ) inquiet sur une fortune de cinq cent 
mille livres de rente , suivait la révolution 
conmie le parti le plus sûr. 
de.j^'^inf Venaient ensuite quarante députés bre- 
tons dont le cri continuel était : En avant! 
en avant! Leur club, déjà trop fameux, 
venait d'acquérir une bien plus grande éten- 
due 9 une influence universellement domi- 
natrice. Ce club était devenu celui des Jaco- 
bins. Dans cette réunion nouvelle , les^^- 
putés avaient admis mille ou douze cents 
hommes étrangers à l'assemblée consti- 
tuante. On y suivait les mêmes formes de 
délibération ^ et l'on y préparait deux mois 
d'avance ses décrets. Ce club tenait ses séan- 
ces dans la vaste et sombre enceinte du 
couvent des Jacobins , situé rue Saint-Ho- 
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noré , fort près de l'assemblée , et dans lequel 1 79®- 
s étaient tenues autrefois les premières as- 
semblées de la Ligue. Bientôt , dans toutes 
les villes et dans tous les villages , il se forma 
des' sociétés qui , affiliées à ce grand clu£ , 
entretenaient avec lui une correspondance 
journalière. Ce club était une immense 
bouche de fer toujours béante, toujours al- 
térée des tributs que lui portaient la haine., 
Tenvie et Tesprit de faction , et qui n'était 
pas muette comme celle de Venise. Vingt 
journaux répétaient des dénonciations tou- 
jours suivies de quelques effets funestes pour 
ceux qui en étaient frappés. Deux ans après 
elles furent toujours suivies de la mort. Mal- 
heur à qui ne fuyait pas après avoir été dé- 
noncé aux Jacobins. Cette même société 
n'était pas moins l'effroi de l'Europe que 
celui de la France. On la connaissait au- 
dehors sous le nom de Propagande* Elle avait 
ses émissaires dans les états les plus libres , 
comme dans les états les plus despotiques , 
et sa loi était de tout renverser dans les uns 
et dans les autres. Ce funeste club alla tou- 
jours s' épurant^ en chassant de son sein tout 
ce qui conservait des lueurs de raison , des 
souvenirs d'honneur, et parvint à ne réunir 
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1790 que des hommes qui se déelaraient eui* 
mêmes dignes du dernier supplice , si le loi 
reprenait son pouTOÎr. 

Dupon, Cette organisation, funeste à ses auteurs 
•i B..n«Te. même , passait pour être Touvrage de trois 
députés que Mirabeau nomma sowrent les 
trium^nrs : c'étaient MM. DupoFt y. Barnabe 
et Alexandre Lameth. Duport, dont j'ai 
déjà parlé dans le sixième YÔlume de cette 
histoire , ne semblait point devoir être s^ 
pelé au rôle d'un tribun. Sa Toix était rauque 
et sourde ; son élocution ; facile et brillante 
dans la société , était , à la tribune , embar- 
rassée, obscure , et vaguemeot métaphjsi^ 
que ; mais il discernait a^ec sagacité les 
passions secrètes et souvent peu honorables 
qui dominent dans les grandes assemblées , 
et savait les employer suivant aes vues. Il fut 
le créateur d'une science pernicieuse qu'ofi 
nomma tactique révolutionnaire. M« Âlexanr 
dre Lameth passait pour être fort versé dans 
cette science nouvelle. Sa jeunesse , sa 
figure belle et calme , ses manières âéganr 
tes , lui donnaient alors les moyens de sét- 
duction. Comme il se passionnait peu à la 
tribune , il avait souvent recours à l'ergane 
de son frère , M. Charles de Lameth , dont 
h véhémence irréfléchie et quelquefois spi- 
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rituelle charmait le peuple des tribunes. ^1^\ 
Barnave possédait à un degré remarquable 
le talent parlementaire. L'éclat de Timagi- 
natioi:! , les épanqhemens et les inspirations 
de Tâme , manquaient A son éloquence % 
mais elle s'appuyait sur une dialectique ha-* 
bile , ingénieuse et pressante/ Sa jeunesse 
donnait du lustre à la vigueur de son esprit. 
Avait-il à résumer une discussion complî* 
quée, ii soulageait tous les esprits par la 
facilité , la grâce de sa méthode. Même lors- 
qu'il parlait avec inexpérience et pfésomp^ 
tion , il semblait apporter la l^Urmière. Q«oiqu« 
son âme fut un peu froide , elle n'était i^^mt-' 
tant pas incapable de géoérosité. Son Cajbent 
s'accrut beaucoup quatBKl cette géméroaité sa 
prononça. Autour de Barnabe, de Dupoct^ PtitiMnf 
des deux Lameth , se groupaient defr députés ^'^dé^iil!" 
^ui ne suivaient pas sans quelque anodbitîon 
Je paiïti populaire , tels, que le duc d'Aiguil- 
lon , M. de Menou , l^ nxai:qui3 de Sillery , 
le prince de Brqglie , Alexandre de Beauhar- 
nais, etc. J'aunai à raconter ^ dans la suite "* 
de cette histoire 9 le repentir honorable ^ l;^ 
fin tragique de plusieufâ des 4éputés dpnt 
je mentionne ici les erreurs. «Je nema^q^i^r 
rai ni à la justice, »i au coux^ge de rhiator 
rien. 
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i7$o. Les députés jansénistes, qui pouvaieBl 
J^^ être au nombre de trente ou quarante , et à 
la tête desquels on remarquait Camus , se- 
condaient , plus qu'ils ne le voulaient eux- 
mêmes , le mouvement révolutionnaire , par 
leurs maximes tranchantes , leur caractère 
opiniâtre , leur esprit d'ordre qui voyait par- 
tout des abus , et leurs perpétuelles accusa- 
tions contre la cour et le clergé. Cent cin- 
quante curés suivaient avec confiance ces 
députés jansénistes, qui recevaient les flat- 
teries de MM. Duport , Barnave et Lameth, 
et les servaient en les grondant. Yoilà ce qui 
formait la partie la plus prononcée du côté 

Dépu«<k irauche. Au centre de ce même côté siégeaient 

du centre da ^ ^ 

cèu gauche. Jes députés qui étaient à la fois sincèrement 
populaires et monarchiques , tels que le duc 
de La Rochefoucault , le duc de Liancourt^ 
le comte de Grillon , le marquis de Montes- 
quiou , le comte de Castellane , M. Emery , 
M. d'André , M. Dionîs du Séjour , M. Bu- 
reau de Puzy , M. Dupont de Nemours. Le 
côté droit ne leur offrait* nulle facilité pour 
une^jllliànce salutaire , et même repoussait 
toutes leurs ouvertures. Ils eussent désiré un 
chef plus instruit qu'eux dans le secret des 

L'abM sîèye». partîs. Ils Ic cherchèrent un moment dans 
l'abbé Sièyes ; mais celui-ci n'avait avec eux 
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d'autre point de contact que de détester cor- «79* 
dialement les trois députés dominateurs , 
Barnave , Duport et Alexandre Lameth* 
Amer envers tous les hommes de son parti , / 
il était recherché et flatté , parce qu'on ne 
devinait pas son opinion. Après avoir régné 
par le ton sec et tranchant de ses discours , 
il imposait encore par son silence. Un jour 
où Mirabeau voulait apprivoiser ce tribun 
taciturne, il s'avisa d'appeler son silence une 
calamité publique. L'abbé Sièyes sourit et 
ne s'apprivoisa point. 

M. de Talleyrand-Périgord , alors évêqué T*M«y»»<^ 
d'Autun , avait montré dés ses jeunes années 
une vocation décidée , non pour les fonctions 
épiscopales , mais pour l'emploi de. premier 
ministre. Seul des sept ou huit prélats qui 
avaient favorisé d'abord le parti démocra- 
tique , il y censurait la plupart des fautes qui 
s'y commettaient , par des mots pleins de sel 
et non par des discours pleins de force et de 
courage. La paresse qu'il affectait semblait un 
démenti donné à son ambition ; mais il prenait 
patience au milieu des plaisirs , des affaires 
et des railleries. Pour être le chef d'un parti 
modéré et monarchique , il manquait encore 
de ces hautes qualités de l'esprit et du ca- ' 
ractère , que vingt-cinq ans après , l'Europe 
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1790. hii a vu déployer avec tant d'éclat daiiô dent 
restaurations successives de la famille royale. 
L.f.y.«,. j^j jç Lafayette tâchait d'élerer une digue 
contre la puissance du triumvirat ; mais il 
possédait peu le talent parlementaire. Dans 
les grandes discussions , que pourait-on at*- 
tendre d'un homme qui croyait toujours 
opiner dans une assemblée de Massachusset 
ou de Pensylvanie? Il n'y avait padplus de 
secours à tirer de M. Bailly , absorbé dans 
les soins d'une magistrature au-dessus de 
ses forces , homme de bien , homme d'es- 
prit , et qui n'était pas plus homme d'état 
que tous les honnêtes sa vans leliés par Fon- 
MînbMu. tenelle. Un seul homme d'état existait dans 
ce parti. Je l'ai déjà nommé : c'était Mira- 
beau. Presque seul entre ces réformateurs , 
il ne se formait point d'avenir idéal. Il ai- 
mait la révolution , dont il se regardait comme 
le père , mais n'avait nul respect supersti- 
tieux pour une constitution incohérente, 
débile et anarcliique. Il s'indignait de voir 
l'assemblée céder à l'empire du triumvirat. 
Mais le Châtelet instruisait alors une procé- 
dure contre les crimes des 5 et 6 octobre. 
Cette pensée rendait souvent à Mirabeau de 
fort accès de son génie révolutionnaire. Il 
consfervait et manifestait de temps en temps 



/ 
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quelque pensée de relever la monarchie; «790* 
mais il faisait enteïidre à la cour qu'il n'ai- 
mait pas les périls gratuits. 

Achevons de faire connaître quelques ora- 
teurs dont je ne pourrais rapporter les dis- 
couis_Sâns ralentir le mouvement de ITiis- 
foîre. 

Chapelier^ loèç-temps chef des députés cb«peiier. 

Bretons , n'échappa que dans la dernière 
année de l'assemblée constituant^ à l'empire 
des opinions extrêmes. Doué d'un organe 
Batteur, d'une figure spirituelle , d'un esprit 
net et facile , il savait plaire en raisonnant. 
Quand il fut sage avec le petit nombre , il eut 
moins de force et d'éclat que lorsqu'il cher- 
chait la faveur d'un parti puissant et nom- 
breux. 

te même genre de mérite 3e trouvait dans «««""««^ 
un jeune magistral: y M. de Beaumetz ; mais 
il parut un peu tard dans les grandes dis- 
cussions. 

Tronchet était tin jurisconsulte qui rap- Tro«cit^. 
pelait les Domat et les Pothier dont il était 
appelé à réaliser un jour tous les vœux , à 
développer les hautes conceptions dans la 
^rmation de notre code civil ; mais il n'a- 
b^lsikiit la tribune qu'avec défiance. Sa voix 
était sî^aijblc , que , malgré le silence reli- 
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^790- gieux qu'on prêtait à ses discours , on n'en 
saisissait qu'une faible partie. 

T*'8«- Target voyait chaque jour décroître sa 
réputation , parce qu'il portait à la tribune 
de l'homme public la diffusion de l'avocat. 
Comme il était fort laborieux j ses collègues 
l'avaient chargé de presque tout le travail 
préparatoire des lois constitutionnelles. Hais 
son esprit de législation manquait de vigueur 
et de netteté. Sans qu'il en eût formé le 
projet, il donnait à toutes ses institutions 
une empreinte républicaine , et semblait n'y 
faire intervenir l'autorité royale , que pour 
remplir une formalité ou pour satisfaire à 
un vieux scrupule. La satire ne l'épargna 
point , et les royalistes se moquèrent . de 
ses enfantemens constitutionnels d'une ma- 
nière plus acérée que délicate. Les pléo- 
nasmes fatigans de son improvisation four- 
nirent un autre sujet de ridicule. L'on 
répétait avec une dérision universelle cette 
suite de mots oiseux qui lui étaient échap- 
pés : Le calme et la concofule suivies de la paix 
et de la tranquillité. Ce ridicule Tattéra ; il 
perdit confiance dans son talent , et même 
dans son caractère. Jamais considération 
n'avait été .plus imposante que celle dont 
il avait joui long-temps et à juste titre. Il 



n^avaît point une âme à l'épreuve d'une ré- 1790. 
volution. • 

Thouret , avocat de Rouen , entra d'abord TÛuwt. 
dans le parti qui convenait seul à son esprit 
judicieux et profond. C'était celui de MM. de 
Lally , Mouiaier , Maloqet et Clermont-Ton^ 
nerre. Il arriva qu'un jpur. ( c'était encore A 
Versailles) ce parti f ut assie;i d^ force po*)r 
élever Thoujret à la présid^nc^,.L'^eijpbliçey 
inlimidéei ipar les cris, et Ji^, m^ejQ^çes du^ 
parti L^mi^ y eut la bs^^s^s^^ de casser , pai. 
une épreuve d'assis et leyi^,; )[;'b9i>orfiblç ^\\oix 
qu'elle aysûtfaitlf vfiUle t|u StÇ|*utin. l^hpure^ 

plia . sous cet : affront, , lie ; §eÇ!»i^4?^i flBSi ^^ 
la révolution . triqmphaKitje.) ^plli^f^^; ensuftç 
courageuse^n^nt, .mais.trpp,to^d, Jt 

Jamaiet p^Ht.4f re on, ;i?e ^reçjut ^ plus na^IJUfti 
rell^n^ept . cet. esprit » de d^djuçJ^on^.qui ,^p^ 
chaikie ^r.teTnent toutes les^pa^s , .tOH^ct^. 
les.^enséeftf ;tous les.motj^.^'up .cfiscoi^JÇf ,» 
et ^'y laisse rien d'obscur nji jdjpî^V^^ :§îffS 
gr^Wté p4danfie#quQ,:41jj^i:i?itj5iv^c çofjçç- 

tion-,, ,ay^o,dayt»., avçq.fiwpifS-i iSj; ^f/éY<]frp 
Iwtion \]sti\\,\i^^i Yijvre! l^ii ,çt J^^roave ^ Qfl[> 
aurait jÇju deij^ parfaits mo^^^ 4e ^^\x^^ 
sion p?Klemftntaira. . : . i,;, .j «> , . | ^;> 
yoyonsiipwinl^çfla^ït le^ #p;^s élémjçps du 

côté droit. ,,...\..:.. . ., ,.;.. : . • •: .wn. ,v 
1. :ào 
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1 ;9Q. Trente ou (Quarante députés dii *f îers-état, 
io'.nr.'jtLii guidés par M. Malouct, avaient fait leurra 
traite vers le côté droit , et giëgeaiént dans 
la partie la plus rapprochée du pi^sident. 
M. de Clennont-Tonncrre et (][Uë1qùcs autres 
nobles , qui aVaîetit été favorâl^lës aux pre- 
mièresprétentions dutî'ets-ëtàt; seibêVaïént 
avec eux. Coiiciliateuh' èbtir^geirx , mais 
toujours méconnus, ils avaient "eârsayé de 
foftner au-dehors un club thonarëhibue pour 
c!ontrc-balaniéeï'1'influéticè''ae éèM des Ja- 
cbbibs. ' Màis' raùtorité municipale et Vas- 
«emblée elle - ihéirië ' éoùffiniefit l'àdiéinerit 
«|a*ùti' JBttroùpement «orH= dys'ildêbbmd dis- 
persât les- Ucnblibré» ^ >cie- 'dôb ' 9k' ctotip^ de 
pierre/ MM. llf àloUet- et ClèrmoM^oùnerre 
éprottvaîëht à ' là tfibùtoé > lé* 'tiflii-niént 'de 
fi'èf ré ' p bitit ^cbtt^is ibr^^ùfils s^eitpMtiiftient 
i^ia là claire ^t Is'aftàehe IrdicS&iiàeâ doc- 
trti^éi^'; iië -se Voir tUujdurs'i^fu^'^Jtir-dea 
ifpiaiiiiises -;'loVi4irils-pnkkeiit kle^'i^iu/de 
feV;!>{i' tdti)6fàéi'ljccâèiilis>pàr Iti'hâftfe Jdrs- 
qli'Hs éti^iè'nt-aèJâlifôbdliarteiiM.'tià' figure^du 
dénier e!i^i!hiiâit*i- là-fÂIs 'Hf'VristéÀë et le 
cM^i^. h isàmim w^vipaiiët-k 'là mort 
de l'homme d'honneur. AMdé'êëfitite-droit se 

véqucd'Aix , prélat distingué par réteâStiéde 



ASSEMBLEE CONStltOiTNThE. 3o7 

aîcyii espnt tft pai^ ràméDité de son caraotét^ ; 1790. 
M. Tabbé de Montesquiou , dont Téloqueiiee 
msiriuàfnté et persuasive is 'ouvrait le chemin 
dès coefurs i M. le kriài*çtils d^BolQdây , rttillëttf 
pKjualtit dàtts^sêsf ëCrîtS' v ^rôît ^éf €Î*e<»8-J 
pect lorsqu'il présidait i'a^swrifclée' j « Bîi '^ 
Montiosi^r, oïaftefér îcféè^î^^eni^tté , pti^ 
bliclste un peu trop syé«émaffi^uê , Ôittiiljù^ 
s'éleVa qfufflijueMs jùsqu^ài'défe^ttdUtfttiiièW* 
Sublimes. M:'Despi*éftiîétfîl épWuàrSitlecIiffi* Deaprëmim, 
^în dé ifiè |réfti*foir Jbûér pltis^ qii'twi wl^ 
seckyiïdàiirè •dàii^ lé 'ètoifveâ* 'parti •^Ul'Vc^ 
iiàit- Jl'ëtiibra^ser, ^*ia 'élo^Ueneè'v âuèé^ 
fois sVflittëirtb à là' côûiry n^àvaît ft«s rlëii 
de te^àiqYiâriie.'Sëitlëihëiftil était -firtilëèri 
traits-pî^ii^âs ët^fifritubls/ tlUjei*, à>i Wa^i 
Sîou d'dh dëfcVet dé fmâhcels , il- VJnt >ifiéAtîiliê- 
rémerit j>t*()lposér à FasseinibïêeJde' ^ttïtersët 
tout Sdhôii tirage'', et de Tèilii: Sfefetfer auSl 
pieds du 'roi péiir impîlèifer son pardon. 
M. Alexandre Lateeth crût ùselrde è^éuienee , 
en prbpo^aht à: l'âssenlblëè et en lui déniant 
dant qu-elledéùlàrât ce- discours l'oénvre 4u 
délire , et Faàsfemblée rendit saris tiéëket 
ce décret ifijwieuîx qui n'était qu'ual p:W- 
feîer abus de. la iorce. PoUr motitrëi:; les 
nuances diverses qu'on àpereévËiit dans le 
cOté droite il Suffît de |)eindre ses deux 



20* 
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>79^ des auditeurs. Il brillait kors de propos , tt 
laissait quelquefois s énerver sa. dialectique 
par des lieux communs élégamment traités, 
p^a»]*.. 1^^ jg Caialès ne fut averti que par h 
révolution et par les alarmes qu'elle lui 
causa , de la puissance de son talent Peu 
avancé dans le service militaire , sans for- 
tune , sans crédit , sans ambition , il avait 
cbeicbé le plaisir avec ardeur. Pen d'officiers 
le surpassaient en bruyante étourderie. Ses 
études peu suivies semblaient conduites par 
le caprice ; mais rien n'était perdu pour son 
esprit juste et prompt II eut Je bonheur de 
se pénétrer de la doctrine de Montesquieu. 
Comme il jura de s'appuyer toujours sur ce 
grand publiciste , on remarquait plus de 
sagesse dans la fougue de ses paroles quq 
dans la sèche analise des orateurs dogmati- 
ques. Simple , familier , enjoué 4ai\s le 
commerce de la vie , il recevait à la tribune 
ce que Bossuet eût appelé de soudaines illu- 
minations. Son regard, était plein de feu , 
son geste libre et fier , sa voix mordante , 
sans aigreur , son élocution rapide , cor- 
recte , entraînante , sa logique sûre et loyale. 
C'était un chevalier versé dans l'art de la 
parole , ou plutôt à qui la beauté de sfbn âme 
avait appris les secrets de cet art P'ajiord 



ses pdasion$;et ses rjes^entiinçeDs pQ\ifique§ ij^o. 
avaient été apg^i YÎfs que ceux de son parti; 
mais il devînt ensuite plus . adroit ^ |^lup 
modéré .: son p^rti dés-lorç devint moins 
docile à sa voix. Je rai. vu vingt fois dan$ 
rassemblée constituante prêt . à . remporter 
des victoires que ^^s hommes de son parti , 
et Tabbé Maury surtout , yenaiept compro- 
mettre en réveillant hors de propos les fu- 
reurs du parti opposé. Plusieurs 4j6s royalis^* 
tes semblaient vouloir que , même à leurs 
dépens , l'assemblée nationale et la révolu- 
tion se perdissent par des excès nouveaux. 
Ils rejetaient toute espèce de transaction 
comme contraire à Thonneur, et Cazalès fut 
souvent blâmé par eux d'avoir jEait quelques 
concessions qui pouvaient arrêter une me- 
sure funeste , modérer un décret foujdroyant. 

L'assemblée agitait.au hasard toute sorte ^^ ,^,*J***,,,^, 
de matières ; car elle gouvernait tout par ses ""lon»'^ 
comités ou à l'aide de pétitions qui lui arri- 
vaient de toutes parts. Pepuis Moïse et 
Lycurgue , il n'avait jamais existé un pouvoir 
de législation pUis absolu. Lçs articles de 
constitution se décrétaient suivant telle cir- 
constance donnée. Le plus souvent on les 
faisait précéder p^r une fli&^^uç^ipn solen- 
n€ill(&,5 mais qui était: d'aï>0|'d fro>deï»^nt 



consutuante. 
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i79<^* dogmatique. Les discours écrits étaient or- 
dinairement des traités de droit public dans 
lesquels on se faisait une loi de remonter au 
premier état du genre humain , aux conren- 
tions des deux premiers hommes. Lors 
même que ces discours étaient plus précis» 
plus positifs ^ ils avaient rarement le puii- 
sant attrait d'une réfutation réciproque et 
subite. Mais à mesure que la décision 
approchait , le débat devenait plus yif entre 
les mains des principaux orateurs qui recou- 
raient à l'arme brillante de TimproTisation. 
La tribune, assiégée par l'élite des deux 
camps , était emportée tantôt par la rapidité 
de la course , tantôt par un combat athléti- 
que , tantôt par l'ayantage d'une voix aigùe 
ou d'une voix tonnante. Ce poste était 
peu sûr. L'homme le plus éloquent ne 
pouvait s'y faire entendre sans être vingt 
fois assailli par une tempête de vocifé- 
rations , de murmures , de huées , ou par 
des sarcasmes plus cruels encore qb'un 
bruit injurieux. Figurez - vous le frémisse- 
ment alternatif d'un millier d'hommes dont 
plusieurs voyaient leur existence mise en 
problème 9 qui combattaient pour leur Dieu, 
pour leur roi, et dont les autres procédaient 
avec fui-eur , avec fanatisme , à ce qu'ils ap- 
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pelaient la règén'étïïitionsii^îale. Le déses^ *79^- 
.pbir des vaincus s'exprimait- souvent par un 
rire sinistre , et là 'joie* des vainqueurs par 
un rire inhùmàiil ; oii se lançait dés e^rtéls 
qui devenaient ïyï€ht<^t télléîiiént collectifs, 
qu'ils eussent appelés deux oérits coiïiI)dttans 
sur le pré *v Ajoutez è ce ^uit • celui 'dé 

^ Malgré la fureur des partis , les àneh furent assez 
rares à cette époque^ soit entre les membres' de l'as- 
semblée nationale^ soit entre les particuliers. L'ex- 
trême licence des journaux i( ajoiiiéé à celle dé là tri- 
bune, avait babitué les impatiens Français à supporter 
les plus cruels outrages. Un journâël vengeait l'ihjure 
reçue dans un autre journal. La plupart des membres 
de l'assemblée firent entre eux la convention de re- 
mettre leurs débats , el d'ajourner les duels jusqu'après 
la clôture de la session. Mirabeau fxit le premier à 
prendre ce parti ] il se jouait de tous lés sarcasmes , et 
quand il recevait une provocation en dciel, il priait > 
froidement l'agresseur d'inscrire son nom sur la liste 
de tous ceux qu'il avait refusés ou ajournés. M. Charles 
de Lametb , dont la bravoure était aussi constatée que 
celle de Mirabeau l'était peu, avait eu, lors des élec^ 
tions à Senlîs, un très-vif démêlé avec un mîlitiaire 
nommé M. de Chauvigny. Ils conviennent l'un el 
l'autre d'attendre la fin de la session pour vider leurs 
débats. Mais M. de Cbauvigny, soit que le délai \m 
parût trop long, soit qu'il eût quelque nouveau sujet 
de plainte, vînt de nouveati provoquer M.- Charles de 
Lametb. C«lai-ci dit , en présence de quelques per- 
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1790. deux mille spect^ateurs , pour la plupart at- 
teurs éprouvés dans les scènesi de révolutioQ^ 
auxiliaires, juges et tyraps du parti démo- 
cratique. Dès qu'ils avaient fourni une salve 
d'applaudis^emens : EntefuUz^ 9 entendez la 
voix di/L peuple souverain 1 s'écriaient de$ çpu- 
tisans démagogues* Se taisait-on un mo- 
ment, on entendait du dehors le bruit, les 
menaces , les cris de fureur de dix ou vingt 
mille hommes stationnés par groupes dans 

fiomies, que c'était M. le duc de Caitriei qui lui attirait 
cette fienécution^ et que trop lâche pour se battre, il 
remettait sa querelle à M. de Chanfigny. Le duc de 
Castries était membre du c6té droit de l'assemblée', 
îostruit du propos tenu par M. de Laineth, il vint au 
sortir de la séance lui eu demander raison. Le combat 
fut accepté 9 eut lieu au Champ-derSfars, et se ler- 
nûna en un cHn-d'œil par un coup d'épée que reçut 
M. de Lameth. La Uessure était légère, mais elle causa 
la plus vive irritation dans le peuple. On se disût : ccll 
» dépend donc de tous ces nobles furieux de nous dé^ 
» livrer successÎTement de nos plus chers et de nos 
» plus courageux défenseurs. » C'était là le texte de 
tous les groupes. Plusieurs se réunirent tlt Tinrent sa- 
bîtement fondre sur Hiôtel de Castiies *, heureusement 
le duc était absent. La fureur se porta sur sa demenre^ 
l'hôtel de Castries était meublé avec autant de goût 
que de sora^>lMOsîté; on brisa tout en mille pèces*, on 
jeta tout par les fenêtres, à l'exception d'un portrait 
du roi, donné par iia majesté au maréchal ^ Castriies^ 



le jardin des Tuileries , sur la tefrajsa^ diw lyaPf 
Feuillans, çt qui porlaient fqur^ cUiffi^f^ 
jusqu'aux oreilles du coi. Les. députf^s diji 
côté droit ayaieat à traxersçr qe^ joi^i^idsv- 
h^es tapgs pjojur se rendrç à lew; pp^itiç. G'ér- 
^d(ieut les croipc épi^cops^le^ q]ui a|>pelaient 
k plus iQutfagç et la inj^l4dix;lioflt, et ja-r 
mais les prélats n'avaiept plu^ à ç^aindr^ 
les violences p^opulaires , que lorsqu'ils ve« 
naient de se dévouer ^ la pauvireté par un 

Les quarante mille hommes qui avaient inonde l'hôtel 
ne se retirèrent que lorsqu'il n'y eut phis rien a hriserw 
La garde nationale était arrivée trop tard pour s'op- 
poser à ces dévastations, a Voyev, dirent lès dévasta*- 
V teurs^ si nous sondmes d^s brigan4s» finiiU^z-Dous; 
» ojQ n'a rien ptUé > nous ne sonm^es yenus ^ue pour 
» exercer un acte de vençeapce nationale. >> La nou- ^ 
Telle de ce lâche atteatat fut sans doute ^ pour M. de 
Lamethy beaucoup plus cruelle que ne l'avait été sa 
blessure. Peu de jours après il reparut à l'assemblée , 
et les tribimes le vectnnent avec des applaudissement 
frénétiques. Quelques mois auparaTant il y a^t eu ua 
auti^e duel entre M. de C^zalès et H. B^F^ve, a« 
sujet de quelques mp^s ^mers preponcôs à la tribune^. 
M. de Gazalès fat blessé légèrement à la té^e^ d'un 
coup de pistolet. Presque aùçûn des duels qui avaient 
été remis à la fin de la session n'eut lieu , soit parce 
que les opinions s'étaient un peu rapprochées^ soit 
parce qae les:ttn5 avaienk émigcé /tandis que tes autnis 
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179a sacrifice fait à leur conscience. Toutefois, 
pendant le cours de l'assemblée consti- 
tuante , le peuple n'effectua poînt^ ses me- 
naces envers les députés , et n'alla point jus- 
qu'à des crimes que ses chefs ne lui deman- 
daient pas. Si telles étaient les séances du 
matin, qu'on juge de celles du soir. Quand 
le tumulte était au comble 9 le président, 
dont la Yoix était lassée et la sonnette im- 
puissante, proclamait en se couvrant l'in- 
terruption de la séance , et Tordre renaissait 
par degrés. Il est difficile d'imaginer combien 
de vives et de piquantes saillies s*écbappaient 
d'un tel désordre; quel effet produisaient 
les expressions chevaleresques de plusieurs 
militaires , tels que MM. d'Ambli et de Lau- 
trec; l'onction et la dignité pastorales de 
certains prélats , tel que M. l'évéque de Cler- 
mont ; le choc des réparties brillantes qui 
s'engageaient entre Mirabeau , et le vicomte 
son frère, M. de Talleyrand et TabbéMaury; 
l'agréable surprise que causaient des traits 
de grâce , de politesse et de générosité ; le 
respect que certains présidens de l'assemblée, 
et particulièrement MM. de Clernaont-Ton- 
nerre, le marquis de Bonnai, l'abbé de 
Montesquiou , d'André et Bureau de Puiy , 
inspiraient par leur fermeté et leur impar- 
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tialité courageuse j enfm tout ce qu'offraient 1790. 
de curieux, d'a£Qigeant, de comique, d'é- 
tourdissant , le contraste entrç les anciennes 
mœurs françai$es qui brillaient de leurs der^ ' 

nière grâce 9. et les mœurs nouyelles qui se 
dirigeaient ver^ la liberté , avec des illusions 
dignes de la jeunesse. J'ai vu d'illustres étran- 
gers qui assistaient aux débats de rassemblée 
constituante^ s'étonner également, et qu'une^ 
délibération si tumultueuse pe prpduisît pas. 
des lois plus yiolentes, plus anarchiques^ 
et qu'une telle réunion d'hommes de talent 
et de probité ne. produisit pas des lois ph^s 
justes , plus prudentes et mieux coordop-; 
nées. 
L'assemblée nationale s'honora souvent ca sonînduigenc* 

pour 

pardonnant des insultes graves qui lui étaient *•* ^«'^ 

1 ». 1 desee membre** 

faites par le desespoir de quelques-uns de 
ses membres , ou en ne les punissant que 
d'une peine légère. Un royaliste , M. de Fau- 
cîgny, osa s'écrier une fois : Tombons sur ces 
gens le sabre à la main. L'assemblée , dès les 
premiers mçtsde dé^^veu, oublia un .em- 
portement que la barbare convention eût 
puni de mort. • Le respectable cardinal de 
La Rochefôucault , l'abbé de Barmont , \% 
comte de Làutrec et quelques autres députés 
du côté droit , furent compromis dans des 
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1790. affaires qui pouyaient leur faire craindre le 
sort du malheureux Farras. L'assemblée 
écouta d'éloquentes apologies faites par des 
amis de ces députés , et cassa des procédures 
instruites contre eux. Le comte de Mîrabeaa 
eut une occasion de plaider pour le vicomte 
de Mirabeau , son frère , qui avait résisté 
avec un courage rare à son régiment révolté, 
et Tarait pofii en emportant fa cravate du 
drapeau. Mirabeau le défendit comme si ntd 
nuage n*avait troublé leur amitié fraternelle. 
L'assemblée prouva dans beaucoup d'autres 
occiisions particulières , que ses sentimens 
valaient mieux que ses princes. Quel bien 
n'eût-elle pas produit, si elle ki'eùt été h 
fi!fe, rélève et l'esclave de la révolution* ! 

. * Je n'ai pas voulu ralentir des aperçut généraux 
sur la marche et les principales opérations de rassem- 
blée constituante, ni couper des événemens historiques 
d'un puissant intérêt par des affaires de détail ; mùi 
<les notes un peu développées vont me fournir les 
moyens de faire connaître' celles qui viënAent d'étif 
îridi(}uées dans le te^tc. L'affaire du obmte de Lob- 
trec ressemblait lyeiàiicoup à cell^ du marqliîs ih 
Favràs. Ce vieux officier avait été trompé par de pré- 
tendus recruteurs ^ui étaietit venus lui offrir des hom- 
mes pour le service de la cause royale , et dénoncé par 
eux y après avoir donné quelques légers signes d'ac* 
(|ulescement à leurs propositions. Traduit devant Fas- 
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Toutes iWsbdétéls^eforttoâîètït à Tîh^^^ 1790. 
de rassemblée cônstitiiânfe , côihtoe a^tre- ,J;"^*„ 
fois à Tinstâr rfe la cour. 11 '7 Svàit péù de •• 
familles distinguées qyi n'eussent leur côté •uri'a«s«mbWe. 
droit, leur côté gauche; mais. les restes 
d; une politesse exquise , le charixie des an- 
ciens souYenîrs, là puis^sànce dés Tifféctiôns, 
i)iodéraiéht èntebté les discordes , irtspiràient 
^ttèlt^iiéfois dés itiêtià^eidéns dëlîëîits , pro- 
voquaient ïe 'téluchantés effusions, tès'fem- 
àies se passionnaient pour; l'un pu l'autre 
djes^ partis, suivait les vœux. de leur époux 
o,p.4e(leu|: amaptDans le p2irti:arîstoc)rati- 
que , elles revenaient à des praHqùes pieuses 
trop tong-temps n^ligées , iïiâùdi^^îent la 
plfilosiiiliie V et diibliâîent leà 'hbfaVifa%^^ 

, • • • . ' ». . a ■ - * * 

dans M^d'ÀioAibli^Isbiâ itéiix âmî/(^'ï^ connais' tous îés 
» s^'timed's'âe Cffàt^.; idît'cé ibilitaîre aifè^raccënt 




)> Slé'sôfû^^e i ]*étk éùMiériSf et je cléclarè qù^iné'paftil 
}> STe èeàr «MJnBméhs iûiPëif 'craiîiÀane àVèc liii^ Wais it à 



1 a 

a 



^àWfVui^àis'au'k^ 

» rob'siâit qaé'cef gËklWdë'taleat convient Iti^s^àl au 
)y ^ractSrefrançàfeYJ^Wblcn Jegëiieréttx'Eàiitree. » ^ 
Tiiittèl'âj^IogiecoiiHid^'stiRè'tbnVët futëcoùtée aVéc 
piaîtU^.'Ml Âéliailé^b'fuVâbsdus àunë^diitlé iiUji>rité- 
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1790. impétueux qu'elles avaient rendus à Voltaire, 
à J.-J. Rousseau, vantaient la générosité des 
mœurs chev^ileresques , appeltaient une croi- 

Passons à Tafiaire de l'abbé de Barmont j voici quelle 
en fut l'occasion : Le comité des recherches avait fait 
arrêter un M. Bonne de Savardin^ accusé d'avoir fait 
un plan de oontre-révolation, de concert avec la cour 
de Turin et M. de Maillebois. Lç- Qiételet instruissût 
une procédure contre lui , lorsqu'il réussit à s'échapper 
de la prison de l'Abbaye. Deux jours après son éya- 
sion/il vint dans la nuit trouver l'abbé de Barmont ^ 
menÀte dé l'assemblée constituante, 't*t lui demander 
un asile. L'abbé de Barmont ne se réfaâtL point à cet 
acte d'hospitalité. Il entreprit de ôieltreH. Bonne de 
SjSivardm à l'abri de toute atteinte ,' et ne craignit 
pas de le conduire dans sa voiture jusqu'il la firontière, 
résolu dç venir ensuite reprendre sou poste à L'assem- 
blée nationale. Tous deux furent arrêtés h. Ghàlons. 

L'abbé .de Barmont fut accusé conuocie complice de 

.1'.. ^ • ■ ■• »■ 

M. de Sayardin ; mais l'assen}J>lée respecta le motif 
généreux qv^i l'avait £ait agir. La discus^ipn de cette 
afiaire donna lieu à l'un des incidëiis que je viens de 
mentionner dans \e texte. Le président de FrondeTiOc 
qui, dans les journées des 5 et 6 oct61»re> et dLans plu- 
sieurs autres occasions , avait donné des pgr|e(uves éda- 
t antes de son déypil^ta^nt pour le roi, pour 1^ relne^ dé- 
fendit l'abbé de Barmont avee la glujs giïande .éneifie- 
ce Pourquoi donc,.s'écria-t-iil, noUre respectable col- 
» lègue est-il détenu? Il n'est ni- accusé, ni décrété. On 
» dit qu'il a été pris en fUgrant .^Ut ^ mais qoel jielit? 
» mais avec quel, homme fu^ait^il? Avec un homme à 
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Siade politique contre les révolutibtinaires ^ 1790; 
i?êvaient dé surprises, d'enlèvemens, de châ- 
teaux forcés , croyaient conspirei: chaque| 

>^ l'égard duquel là méttie loi atait été enfreiotd ; 

>» Aucun décret n'a été prononcé conti« M. de Bonnes 
» on ne peut donc Voir en lui cpi'un citoyen dans la 
» personne duquel la liberté a été tiolée. Pal* qui a-t-il 
-» été arrêté dans ses foyers?... i On cite le comité dés 

>» recherches de la tille Mais par qui ont été créés 

» ces tribunaux étrangers, ces satellites de la tyraiH 

» nie ? par eux-mêmes : ils n'ont d'autres pouvoirs qud 

» ceux qu'ils se sont arrogés^ aucune Ibîj aucan déeret 

)> n'a autorisé cette institution odieuse. Voilà le tribu-> 

>p nal devant lequel M. de Barmont est accusé d'aVoii^ 

» enlevé un citoyen ! Si c'est une bonne action que dé 

» remettre la loi à sa place > M. de Balmont si fait une 

>5 bonne action en enlevant un citoyen à la tyrannie... ; 

)> et c'est lui qu'on vous propose de détenir en état 

» d'arrestation ) lorsque^ depuis dix mois, les assassins 

» de nos princes, parcourent librement l'enceinte de la 

» Capitale > qu'ib sont peut-^tre assis parmi nousI..«» 

En prononçant ces mots^ Mi de Frondeville lança un 

regard foudroyant sur le due d'Orléans , et l'indiqua 

de son geste*, le prince p|lit. On touchait au moment 

où le Châtelet allait préseùtér un rapport Hur kss 

journées des 5 et 6 octobre , et l'on saVait que ce tri^ 

bunal devait venir demander àk ban^ de TassémUée 

le décret d'accusation contre le duc d'Orléans et le 

comte de Mirabeau. On juge de l'orsnge qu'excita cette 

terrible apostrophe. Après de tumultueux débats , ce 

député fut censuré; mais dès le lendemain il (it im« 
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l'^Qo. tus des dames romaines, souscrivaient sam 
murmure à des sacrifices qui les eussent au- 
trefois soulevées d'indignation , soupiraient, 

» mande à genoux qu'elle ne porte qne sur moî. » Les 
dispositions de l'assemblée furent changées en un m^ 
ment. M. de Frondevllle fut applaudi par ses plus 
riolens adtersaires. M. de Fancignj s'excusa d'uor 
mouTement irréfléchi, inyolontaire^dont il condamna 
la yiolence. L'assemblée se montrm satis&ite de ses^ 
excuses , ne lui imposa aucune peine , et condamna 
M. de Fronderille à garder des arrêts pendant huit 
jours. 

Deux députés^ MM. Guillermy etRl^j, furent dans 
d'autres occasions condamnés par f assemblée à trob 
}onrs de prison y l'un pour avoir traité Mirabeau de 
scélérat , et l'autre , pour avoir donné la même épi- 
thète à des députés qui venaient d'applaudir une pé- 
tition vraiment Insolente et criminelle. 

Voici quelques mots sur l'affaire du vicomte de Mi- 
rabeau et sur le caractère original de ce gentilhomme. 
A un esprit vif et railleur , il joignait une bravoure 
très-brillante. Les plaisirs de la table ^ auxquels il était 
singulièrement adonné^ lui avaient donné une corpu- 
lence que sa taille ^ fort petite^ rendait monstrueuse. 
Le peuple l'appelait Mirabeau tonneau, parce qu'on 
avait fait une caricature oh sa tête paraissait sortir 
d'un tonneau. C'était un des rédacteurs les plus spiri- 
ttiels des Jlctes des Apôtres : son goût n'était pas tou- 
jours sûr, mab Ului échappait des mots d'un selattique. 
Je me souviens qu'un jour on s'étonnait^ dans le côté 
droit^ de Yoir Cazalès caluser asseï fiunilièrement avec 



I 
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frémissaient, lorsqu'elles apprenaient quel- *79®- 
ques nouveaux massacres révolutionnaires. Il 
était aisé de prévoir qu'elles abandonneraÎBut 

des députés du côté gauche. Mirabeau l'en justifia eu 
citant ce vers d'Armide : 

J'ai besoin des enfers ; je vais les consulter. 

Dans le moment oii tous les régimens donnaient de, 
continuels exem{>le$ d'insubordination , le vieomte^de 
Mirabeau se rendit à Perpignan pour tâcher de réta- 
blir la discipline dans le régiment de Tourainê,^ dont 
il était colonel. Il put rallier à lui trois cents hommes 
dont les disposîticms lui parurent assez sûres ; mais le 
reste du régiment ^ furieux de la préférence qui leur 
était accordée, éclata contre le colonel. Il traversa 
les rangs l'épée à la main, s'offrant à tous les coups ,^ 
n'épargnant pas les menaces , et devenu comme 
invulnérable à force d'intrépidité. Le lendemain il 
partit, emportant avec lui les cravates du drapeau^ 
poursuivi par des soldats furieux de cet outrage , il 
fut arrêté dans sa route* L'assemblée ordonna qu'il 
fàt mis en liberté , et qu'il vint se justifier devsuit elle. 
Le vicomte de Mirabeau Taisait profession de mépriser 
son frère, et toute leur vie ils s'étaient donné dçs té- 
moignafges d'inimitié. On fut touché de voir le comte 
de Mirabeau se dédarer le défenseur de son frère , et 
prononcer pour lui une apologie aussi adroite qu'élo- 
quente. L'assemblée déclara qu'il n'y avait lieu à 
poursuivre. 

Je termine une note si longue et qui se compose de 
faits «divers, par un faible hommage rendu à la mé*- 



K9^' bientôt une cause souillée par tant d'actes 
inhumains. Quant aux femmes , opprobre 
de leur sexe , je n'ai pas besoin d'en parler; 

moire da cardinal de La Rochefimcault, arcfaeréqae 
de Rouen. C'était un modèle de toutes les yertns apos- 
toliques. Sa figure et sa conversation respirakut IV 
ménité la plus parfrite. Son âge était déjà très-aTancé; 
et il panrinty dans un long exil^ à l'extrême Tieillesse. 
On disait dé lui comme de M. de Jdigné, archevêque 
de Paris ^ que c'était par leurs aumAnes qu'on pouvait 
calculer le revenu de leurs bénéfices. Le cardinal de 
La Rochefoucault fut accusé, vers la fin de l'assemblée 
constituante , d'avoir usé de son autorité épîscopale 
dans un diocèse qui avait cessé de lui «ppattenir depuis 
qu'il avait refusé le serment à la éonstitittion civUe du 
clergé ; et l'on qualifiait ce délit de contreHrévolution- 
nairc. On ne produisait contre lui qM les copies de 
deux lettres qu'il avait écrites , et dont les originaux 
étaient rentrés entre ses mains. On lui demanda s'il 
avouait ces deux copies, a Oui, sans doute ,' dit-il avec 
» caliùe , et autant que ma mémoire me le rappelle , 
>:> je les crois tout-à-tait conformes aux lettres origi- 
>"> nalcs. >) Le duc de Liancoûrt plaida la cause de son 
oncle, et s'attacha surtout à faire un tableau -fidèle de 
ses vertus. G^pendant lé décret d'aconsatioii mis aui 
voix parut d'abord adopté par une ma|orité considé- 
rable. On réclama et oU obtint l'appel nominal. Une 
majorité de deux cent quatre-vingt-six vmx prononça 
contre deux cent soixante-onze, qu'il n'y avait pas 
lieu à accusation contre M. le cardinal de La Roche- 
iKmcault. 
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nous les avons vues en scène au 5 octobre , 1790- 
et nous les retrouverons sous Robespierre. 

La littérature, pendant tous ces débats, , , ,^'V 

^ *^ ' de la kttértiur» 

subissait une fâcheuse éclipse. La philosophie ""* 

^ *^ * son rtgnéé 

eût honte dé son propre oiivrage. J'espère 
que Ton ne trouvera point superflu , dans 
l'histoire du dix-huitième siècle , une mere 
tion un peu détaillée des sentimens que la 
révolution inspirait aux hommes de lettrci 
les plus distingués. J'ai peint ailleurs les 
causes ; voyons ici les effets. L'abbé Raynat, 
qui avait été un déclamâteur si fougueux*, 
fut le premier qui lança un désaveu coilr^ 
roucé et très-bien mortivé contre les opéifà^- 
tions de l'assemblée constituante. Elle fut 
stupéfaite et mortellement humiliée , Iors7 
qu'elle reçut , sous la fon^ d'une lettre, ïa 
sévère réprimande d'un yétéran de. 1^ philo- 
spphie. Elle prit le parti de voir, l'oçiivra de 
la caducité ^aqs le courageux repentir duà 
philosophe. L'abbé Delille ^ presque le seùi 
champion resté débout poUif l'honneur de 
notre poésie attaquée et mutilée par la msinië 
- raisonneuse du jour , l'abbé Pelillè éxprir 
mait hautement ses regrets pour Içs p^tK^e^ .^ 
auteurs de sa fortune. Aimable comme La?- 
fontaine , bon et loyal comme lui , il re- 
nouvelait rhonorable exemple de sa fidélité. 
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17^. Bemardiu de Saint-Pierre laissait interiom- 
pus ses magnifiques tableaux , et dësespè* 
. rait de placer son utopie dans la révolution 
française, Yicq-d'Azir se consumait lente- 
ment d*un chagrin qull tremblait d'expri- 
mer , et ses amis prédisaient avec trop de 
justesse qu'il mourrait de terreur. Le eheya-' 
lier de Bouflers était sérieux pour la pre-^ 
mière fois. L'abbé Barthélémy ne retrouvait 
' plus son Athènes si chère dans Paris, souillé 
par une grossière licence. Rulhières, qui avait 
employé un beau talent à peindre et à flat-> 
ter Tiinarchie polonaise, insultait amère-^ 
ment i l'anarchie de Fiance Champfort ^ 

* Cétak en vivant avec les grandij en recevant leur a 
Ken&its, et pres(|ueleurs flatteries , que Champfort, 
leeréudre du prince^e Coudé , et ami intime d'un 
coortiscn trës^spirttoeP et trés-^poU, M. le coiate da 
VaudreuQ, avait conçu une haine mortelle contre let 
»oUei/II était &it pour obtenir beanconp de succii 
dani mi siècle oii le bel esprit était recherché. Le siea 
tt'était pas exempt de quelque recherd^^ et pourtaAt 
il avait wn goftt plus pur que plusieurs de ses contem* 
poraina. Mais les honneurs du bel esprit lui parurent 
futiles, il ambitionna ceux du' génie -, et commail 
était d'un naturel très-indolent, il ne s'imposa aacnn 
travail pour les obtenir. Mécontent des éloges même 
qu'on lui adressait, il enveloppa tout dans aes chagrins, 
0t deTÎnt renqeiQÎ sec^ei des gens de lettres. Il pit b 
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et Condorcet suivaient le parti rétolution- 179©. 
naire avec ardeur , grâce à la triste faculté 
que Tun et l'autre avaient reçue de. haïr. 
M. Garât , Thomme du moifde à qui la haine 
^tait le plus étrangère , poursuivait ses-rêves 
pleins d'esprit et d'optimisme , à travers une 
révolution sanglante, comme il l'eût fait dans 
un siècle paisible. Saint-^Lambert , dans sa 
fureur^ ne trouvait point de remède asseï 
violent pour comprimer et châtier la révolu- * 
tîon , et cependant, par une déplorable obs- 
tination dans ses erreurs, il employait les 

Tésolution de samfier 1-académie française à la fré^ 
nésie dominante d'une égaHté unÎTerselle. Il écrivit 
isoiitre le corps auquel il appart^ait, des brochures 
£>rt acérées et peu spirituelles. Si. Ydihbé Morellet et 
M. Suard lui répondirent, l'un avec beaucoup de vi- 
gueur, et l'autre avec beaucoup de grâce. Ghampfort 
Tint confier ses dépits ii Mirabeau, et le conjura d'éle^ 
ver sa voix pour la destruction des académies : eh 
même temps il Irf remit un discours tout-fsit. Mira- 
beau, comme nous l'avons vu, acceptait toujours avec 
empressement et recokuiaissance ce genre de secoui<s» 
}1 s'était engagé k parier contre les académies, lorsque 
la mort vint le surprendre. Cet événement recula de 
deux ans la destruction des corps littéraires et scientifi- 
ques, et ce fut la conveûtion nationale qui la prononça. 
Nous aurons à parler fins tard de la fin déplorable 
d<3 Chanapfort. 
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K9^' loisirs de sa yicillesseà écrire un catéchisme 
fortement et froidement empreint du poison 
des matérialistes. Marmontel plus sage, mais 
non pas moins îlidigné contre la révolutioiif 
écrivait, dans le calme de la retraite et de li 
vie domestique , des ouvrages où l'on trouvait 
une morale plus pure et un style plus natu- 
rel que dans ceux où il avait cherché les 
faveurs de la mode. L'abbé Morellet , à qui 
tous les biens ou tous les maux de la terre 
paraissaient résulter de la bonne ou mau- 
Taisé logique des gouvemans, était épou- 
vanté de la logique de l'assemblée consti- 
tuante. Il en relevait les erreurs dans des 
brochures peu amères et peu lues. Son ta- 
lent devait s'accroître , en dépit des années, 
par les nobles progrès de son indignation et 
de sa pitié. M. Suard, esprit juste et un, 
mais peu fécond 9 notait avec regret et sin- 
cérité 'toutes les fautes d*une liberté qui s'é- 
garait, montrait la véritable- route en citant 
l'Angleterre. M. de Fontanes, déjà distingué 
dans la prose, se formait aux secrets d'une 
poésie éloquente , en signalant les fautes et 
les crimes du jour. La Harpe gjuivait en gron- 
dant une révolution qu'il comprenait pe^, 
et qu'il devait détester quelques années plus 
tard. Il ne s'Inquiétait alors que pour la 
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perte du goût, et reprochait des solécismes 1790- 
à ceux auxquels il fallait reprocher les plus 
grands attentats. 

La liberté de la presse j en y comprenant 
les écrits périodiques , avait été conquise, 
sur un gouvernement intimidé , quatre mois 
avant la prise de la Bastille; ce qui suffît 
pour expliquer la prise de Ja Bastille et toute 
la révolution. 

Les journaux étaient presque la seule lit- . ^'p"' 

/ JT X des jouiDaiiXa 

térature. de ce temps : ceux du parti roya- 
liste ou arristocra tique , s'étaient ifiontiés 
beaucoup trop tôt sur le ton du ridicule. 
Ce n'est que dans 1 épuisement des discor- ♦ 

dés civiles que les satires ménîppées obtien- 
nent tout leur effet. Mille plaisanteries , les 
unes amèresj scandaleuses , satiriques sans 
bienséance, les autres originales, piquantes 
et de bon goût , furent consignées dans uix 
recueil hebdomadaire , auquel les rédacteurs 
avaient donné , par une parodie indécente , 
le titre d' Jetés des j4 pâtres. Toute cette artille- 
rie de chansons , d'épigrammes , impatienta 
sans doute les directeurs les plus ardens de 
la révolution 5 mais leur parut une armç 
futile et un peu surannée ; i}s se piquèrent 
de lui opposer un trafaquillé dédain. Deux 
écrivains , Ifivarol et Maliet-Dupàn, attaqué^ 
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1790- rcnt avec plus de yîgueur, et souvent avec 
éloquence, les premiers excès de la révolu- 
tion; mais le premier s'arrêta bientôt, et le 
second, en vantant la liberté anglaise, dé- 
plut à de vieux royalistes qui se refusaient 
à toute espèce de transaction *. D'autres 

^ Mallet-Dapan^ Genevois, avait été ^ dans sa patrie, 
un zélateur assez fougueux de la lib^té. Chargé de 
rédiger la partie politique du Mercure^ il avait montré 
un yif enthousiasme pour Tindépeiiduice américaine* 
Les premiers excès de la révolution firent sur son es- 
prit le même effet que sur l'esprit phs étendu et plus 
ardent de l'illustre Burke. Mattet-Dupui avait quel- 
' que âpreté dans le style; mais il était nourri de toutes 

les bonnes études de la science politique» Son journal^ 
voué à une opposition ferme et méthodique , obtint un 
débit prodigieux. Mais la haine qu'il avait inspirée 
aux révolutionnaires lui fit concevoir des alarmes pour 
sa sûreté^ il se retira en Angleterre. Louis XYI, qui 
estimait beaucoup le caractère et les doctrines de cet 
écrivain, le chargea de quelques missions délicates 
auprès des princes ses frères. Mallet-Dupan avait une 
vigueur de style qui semblait le destiner anx traTanx 
de l'historien; mais, emporté par le dérir d'exprimer 
ses réflexions sur tous les é vénemens qni v^çoaient d'é^ 
dore, il se vit continuellement détourné d'une tâche 
qui eût élevé bien plus haut sa gloire. 

Le comte de Rivarol semUait bien moins appelé k 
cet emploi d'historien par la nature de son esprit et de 
foncaractère. Cependant il produ^ait^ éi milieu rnltm 
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journalistes, Durosoy et Tabbé Royou, avec 179©- 
moins de talens, entrèrent mieux dans les 
passions, dans les ressentimens du parti 
vaincu. Ils regardaient comme leur mission 
spéciale de prêcher Témigration. Quant ^ux 

des événemens les plus confus et les plus désordonnés, 
des esquisses historiques où se trouve le cachet du gé- 
nie. Ces esquisses furent consignées daùs un recueil* 
hebdomadaire qui s'appelait Journal politique et na^ 
tional. Rivarol ne fut pas encouragé par le succès Jt 
les poursuivre. On ne sut point assez apprécier un ou- 
vrage presque toujours remarquable par la fermeté 
du ton^ la profondeur et la justesse des pensées^ et par 
l'éclat malheureusemei^t un peu trop ambitieux déf 
images^ et des saillies. Ces fragmens historiques ne 
s'étendent guëres que jusqu'aux, journées des 5 et 6 oc- 
tobre. Riyai^ol^ avant de se livrer à un si noble tra- 
vail , avait compromis sa considération et avili son 
talent dans des pamphlets satiriques où il se montrait 
cruel envers des écrivains obscurs^ et souvent animé 
par l'envie contre des écrivains célèbres. Il quitta la 
France ; et désespérant de pouvoir suivre et peindra 
la révolution dans toutes ses phases, il se livra à des 
études purement philosophiques. Un long discours 
qu'il fit paraître comme la préface d'un dictionnaire 
auquel il ne travaillait pas,' offre beaucoup de pages 
éloquentes, mais fatigue par la multiplicité des efiets 
qu'il veut produire, et qu'il sait mal combiner et pré- 
parer. On y remarque un morceau où il foudroie élo- 
quemment la révolution française. 
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1790. journaux populaires , le destin des pks 
modérés fut court, peu illustre, peu salu- 
taire, comme il arrive toujours dans les 
temps d'effenrescence. C'étaient des écri- 
Yains lourds et grossiers, mais amers et mal- 
faisans, tels que Corsas et Carra, qui suc- 
cédaient, dans la bourgeoisie , à Tempirede 
Voltaire , de J. -J. Rousseau et des encyclo- 
pédistes. L'assemblée toléra tous leurs excès, 
et D^'en réprima aucun. L'exécrable Marat 
calculait impunément, dans ses feuilles aussi 
dégoûtantes qu'atroces , combien la lanteme 
réclamait encore de victimes 9 et tous les 
jours il en doublait ou en centuplait le nom- 
bre. Lafayette conduisit un jour une expé- 
dition pour saisir le monstre dans son sou- 
terrain; il le manqua, et Ton parla de le 
décréter d'accusation pour aroir attenté à la 
liberté d'un écrivain. L'impunité des délits 
de la presse prépare l'impunité des plus épou- 
vantables crimes ; voilà ce que l'on oubliait 
alors, et ce qu'on a depuis souvent oublié ^ 

* Je viens de rapporter beauconp de crîmés; j'é- 
prouve encore une plus grande horreur quand il s'agit 
de rapporter de quelle manière ces crimes étaient 
provoqués dans les feuilles, publiques. Voici ce qu'on 
^ lut un jour dans une feuille intitulée : Prmn9n8 garde 

à nous ! par Marat ^ l'ami du peuple ; 
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Après avoir ainsi fait connaître le régime 179^ 
intérieur de l'assemblée et les causes morales 
qui agissaient sur elle , il importe de la con- 
sidérer dans ses principales opérations po- 
litiques , et de démêler quel esprit l'animait 
dans ses réformes. Il faut, pour nous en 
rendre compte, examiner séparément des 
actes qu'elle faisait souvent marcher de 
front. 

Dai\s la nuit du 4 août 1 780 , on avait NouveiudîH. 
décrété la suppression dejs privilèges de dif- ^eu rtmc* 

en 

férentes provinces ; mais qui eût cru qu'on dëp«rte««i«. 
pourrait faire disparaître les noms même des * **"^**' 
provinces , leurs vieux titres d'orgueil , leurs 
souvenirs historiques , leurs majestueux éta- 
blissemens ; qu'on allait tout engloutir dans 
une démarcation entièrement nouvelle , dans 
des dénominations stériles pour l'histoire , 
créées par le caprice de quelques géogra- 
phes ? Qui eût cru que les fiers Bretons , les 
Bourguignons , les Poitevins , les Normands , 
les Languedociens , les Picards , les Alsa- 
ce Citoyens de tout âgé et de tout raug^ les mesures 
)> prises par l'assemblée ne sauraient vous empêcher 
» de périr. C'en est fait de vous pour toujours^ si vous 
jD ne courez aux ar^es , si vous ne retrouvez cette 
}) valeur héroïque qui, le i4 juillet et le 5 octobre , 
:» sauTerent deux fois la Franoe. Yolez^ à Saint-Cloud, 
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1790. ciens , les Provençaux, les Lorrains, lei 
Dauphinois , souffriraient que leur territoire, 
célèbre par tant de grands événemens , de 
combats , de capitulations , ou consacré pai 
des privilèges et des franchiser de nature , 
fût divisé en plusieurs départemens séparés 
à jamais les uns des autres? Vingt despote» 

» sll en est temps encore j ramenés le roi et le daa-* 
» phin dans vos murs-, tenez-^les sooa bonne garde , et 
» qu'ils vous répondent des événemens. Aenfermes 
» l'Autrichienne et son beau-frëre; qu'ils ne puissent 
» plus conspirer. Saisissez-yous de tous les ministres et 
» de leurs commis } mettez-les aux fiors. Assurez-vou^ 
» du chef de la municipalité et des lientenans de 
» maire. Gardez à vue le général^ arrêtez l'état-fma-^ 
» jor ; enlevez le poste d'artillerie de la rue Verte. 
>; Emparez -vous de tous les magasins et moulins à 
V poudre; que les canons soient répartis entre tous les 
7> districts.... Courez ^ courez, s'il en est encore temps, 
^} ou bientôt de nombreuses légions ennemies fondront 
>y sur vous. Bientôt vous verrez les ordres privilégiés 
>^ se relever. Le despotisme , l'affreux despotisme pa^ 
» raltra plus formidable que jamais. Cinq à six cents 
» têtes abattues vous auraient assuré repos , liberté et 
» bonheur* Une fausse humanité a retenu vos bras et 
» suspendu vos coups ; elle va coûter la vie a desmîl* 
» lions de vos frères ! Que vos ennemis triomphent un 
» instant, et le sang coulera à grands flots. Us vous 
^ égorgeront sans pitié j ils éventreront vos fenmies-, 
» et pour éteindre à jamais parmi vous l'amour delà 
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mis les uns au bout des autres , vingt Czar 1790. 
Pierre ^ n'auraient pu réussir dans cette 
opération , qui fut en quelque sorte un jeu ^ 

pour l'assemblée constituante. C'était l'abbé 
Sièyes qui avait conçu cette idée hardie , 
comme une conséquence nécessaire de ses 
principes absolus sur la suppression des 

» liberté , leurs mains sanguinaires chercheront le 
» cœur dans les entrailles de vos encans. » 

M. Malouet dénonça ce détestable écrit k Fassem- , 
blée ^ ainsi qu^un autre écrit de Camille Desmoalins, 
qui^ sous le titre de procureur-général de la lanterne, 
s'exprimait avec une férocité plus légère et plus ba-^ 
dîne. Des éclats de rire partis du côté gauche interr 

rompirent M. Malouet. Des éclats de rire ! Le 

vertueux orateur réussit cependant à faire passer son 
indignation dans la majorité de l'assemblée. Les deux 
écrivains furent déférés au Châtelet, avec ordre d'ins- 
truire contre eux* Mais bientôt ce décret fut qualifié 
de liberticide par le club des Jacobins et par les 
groupes révolutionnaires. Deux fois le côté gauche fit 
de honteux efforts pour faire révoquer le décret, et 
M. Alexandre Lameth réussit au moins à sauver Ca- 
mille Desmoulins. Quant à Marat, il se rit de ces ' 
poursuites, et continua d'écrire dans le même style. 
Lafayette, instruit un )our de la retraite du monstre, 
le poursuivit avec trois mille hommes de la ganle na- 
tionale, et ne put parvenir à l'arrêter. La popularité 
du général ne survécut pas à cette expédition contre 
l*ami du peuple. 

1. 22 
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1790. privilèges. Cependant cette opération ne 
paraissait tenir nullement au génie de la 
liberté. Elle fit taire , elle anéantit ces ré- 
sistances locales qui avaient si souvent arrêté 
nos rois , embarrassé jusqu'au cardinal de 
Richelieu , et amené la révolution par les 
troubles de la Bretagne , du Dauphiné , de 
la Provence. Mais , comme c'était alors ras- 
semblée constituante qui jouissait de l'auto- 
rité absolue , elle s'applaudissait de détruire, 
par un tel nivellement, les obstacles qui 
lui paraissaient les plus dangereux et les 
plus opiniâtres. Depuis cette grande division 
territoriale en départemens , toute autorité 
prédominante en France est ai forte 9 qu'elle 
ne peut plus guères être détruite que par elle- 
même , car c'est l'assemblée constituante qui 
s'est dissoute ; c'est la convention qui s'est 
détruite en se décimant à plusieurs reprises, 
et dans des sens divers. Le directoire com- . 
mit la même faute, et Ton sait que Bonaparte 
n'eût pu être renversé que par Bonaparte 
lui-même. 
Lu>»du« Toutefois l'assemblée constituante , lors 
n.ub*c"pa"». même qu'elle usait du pouvoir le plus ab- 
solu , était sincère dans ses vœux pour la 
liberté qu'elle croyait fonder. D'ailleurs, elle 
était toujours dominée par une |alouiie in- 
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quiète contre l'autorité royale. Pôfur limiter ifgd^ 
les avantagea que cette autorité j^ourraîf ifè^ 
cueillir un jour dé là dh î^'ôtf dépttfetbeii^ 
taie, pout attirer te* Fhtti^ais( à râtiiôrafdè 
la liberté par nh tlctM^e]6WifùiiM de m 
actes led plus directs , dllë acéoi'da la ptûi 
haute étetidlie possible du poutôir niunîfci^ 
pal , noû-àeulemettt aux quatre^Tfngb*tii6iiÉ 
départemetlà , maîé H Éiitèénis district* cWti4 
lesquels ils étaient sotli-divisés , et éiifih à 
quarante-huit mille conimunes on mnnî-^ 
cipalités. 11 ii'jr eut presque plus d'emplois 
civils laissés à la nOnlination du tcn. Léè 
départeûiiéns eureht bientôt à nommer leùirè 
adminisiratéulrs dé différens degrés . téscoixi^ 
mândans et officiei^s de leur garde nationale i 
leurs juges , leurs législateurs , leurs évêquès. 
La démocratie athénienne avait compté 
beaucoup moins d'électionà populaires. ïl 
ari*îva , éOmme il était aisé de le prévoir , 
c[lrë le peuple sentit plus la fatigue que Tor-^ 
gûeil dé ce perpétuel droit de suffrage , et ne 
se plut guère à la souveraineté que dans let ^ 
jours de tumulte. Le roi fiit laissé seul avec 
des miniisti-es auxquels tant de délégués po-^ 
pulaires reprochaient comme une tache le 
choix de la couronné. Un pouvoir adminis- 
tratif de création' récente et nàônstrueuse , 
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1790. 8*/él6Ta ainsi sur lea ruines du pouvoir exé- 
jcutijf. L'assemblée constituante laissa tran- 
jquillemept modifier son autorité absolue 
par ces rouages compliqués .9 incommodes, 
mal subordonnéa. Les troubles se multipliè- 
rent dans les nouveaux départemens , parce 
que la direction de la force publique fut 
confiée aux seules autorités municipales. 
Voilà comment l'assemblée nationale^ par les 
combinaisons erronées de son nouveau co- 
mité de constitution, et surtout parles vues 
rétrécies de Target , corrompit le principe de 
cette autorité municipale , si utile quand 
elle est restreinte , qui montre d'une ma- 
nière si touchante la prévoyance (|p Tesprit 
de famille , et qui , sagement subordonnée 
à l'autorité royale , la préserve d'un grand 
danger , celui de trop vouloir et de trop agir. 
Qu'arriva-t-il ? Ce pouvoir administratif pé- 
rit à la fois par ses excès et par son impuisr 
sance. La convention voulut en conserver 
l'ombre; mais elle le remplaça en effet par 
les proeonsi^s et les comités révolutionnai- 
res. Bonaparte remporta un grand triomphe 
sur l'anarchie , en revenant à l'emploi di- 
rect des agens du pouvoir exécutif; mais 
9ussi frappa-t-il sans mesure les faibles et 
derniers débris de l'autorité municipale. 
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La destruction des parlemens ne fut pas '79^- 
même l.'objet d'une discussion sérieuse dans^i^'Jl^umen.. 
l'assemblée nationale. Elle ne s'iniposa au-, 
cun soin , ne se prescrivit aucun délai pour 
colorer son ingratitude. Ainsi toutes les im- 
j^rudences commises, et qui avaient servi 
de préambule à la révolution, trouvaient 
des vengeurs dans ceux mêmes qui en re- 
cueillaient les fruits. L'assemblée du clergé , 
une grande partie de la noblesse , avaient 
favorisé la résistance des parlemens contre 
l'autorité royale , et tournaient vainement' 
leurs regards vers cette même autorisé dont 
ils avaient hâté le déclin , sans en vouloir 
et sans en craindre la chute. Maintenant le' 
roi, impuissant à défendre , ne pouvait plus 
rien protéger , et recevait en soupirant les 
témoignages d'une fidélité courageuse, mais 
tardive. 

Tandis que Desprémenil , tout à l'heure 
l'idole du peuple et l'effroi de la cour , mau- 
dissait la fatale éloquence avec laquelle il avait 
fait appeler les états-généraux par le parle- 
ment de Parfis, Duport se réjouissait hau- 
tement d'avoir amené les parlemens à leur 
perte. Dans ce déchaînement général contre 
toutes les autorités antérieures , beaucoup > 
d'hommes se faisaient un point d'honneur 
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j7go. de porter les premiers coups à des corps 
auxquels ils s'étaient enorgueillis d'avoir ap- 
partenu. La mobile opinion encourageait un 
genre d'attaque qu'autrefois on eût noté 
d'infamie. Duport , en renversant la plus 
auguste et la plus intègre magistrature de 
l'Europe , était surtout dirigé par l'orgueil 
de vouloir établir tout un nouveau système 
d'institution judiciaire. Pour y réussir, il 
fit proposer par son ami, Alexandre Lameth, 
de prolonger Içs vacances de tous les parle-* 
mens^ 

. « Vous n'ignorez pas , dit M. de Lametb , 
» quelles sont en ce moment les dispositions 
» de quelques - unes de ces cours , de quel 

• œil elles voient rétablissement de la cons- 

• titution , quels regrets elles manifestent de 
» voir s'évanouir de si longues jouissances et 
» de si hautes prétentions ! De quel dangei 
» ne serait-il donc pas de leur laisser repren- 
»dre en ce moment une activité qu'elles 
«pourraient opposer à rétablissement des 
» assemblées administratives ! Il n'est per- 
» sonne parmi vous , messieurs 9 qui n'ait 
» senti la nécessité d'établir un nouvel ordre 
«judiciaire , et qui n'ait approuvé parmi les 
» dispositions qui vous étaient présentées par 

• notre premier comité de constitution, celles 
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»qui substituent à ces grands corps politi- 1790. 
« ques des tribunaux plus près du peuple , et 
» bornés à la seule administration de la jus- 
»tice. 

» Ce n'est pas 9 messieurs 9 que je veuille 
» anticiper sur Tordre de vos travaux 9 et 
» vous proposer de prononcer d'une manière 
» absolue sur le sort des parlemens ; mais je 
» pense qa'il est une mesure importante à 
» prendre à leur égard , et que vous ne sau- 
» riez arrêter trop tôt , puisqu'il ne reste pré- 
» cisément que le temps nécessaire pour son 

• exécution ; c'est de retenir ces cours en 
» vacance 9 et de laisser aux chambres de 
» vacations le soin de pourvoir aux objets les 
»plus pressans de l'administration de la jus«^ 
»tice, 

» Je n'ai point oublié , messieurs , les im- 

• portans services que nous ont rendus les 
»parlemens«. Je sais que si 9 dans l'origine ^ 
via puissance royale leur a dû son agrandis- 
» sèment 9 on les a vus depuis, dans plus 
» d'une occasion» lui prescrire des limites çt 
» souvent combattre avec énergie, et pre^ 
» que toujours avec succès les efforts du des^ 
A potisme ministériel ; je sais qu'on les a vus 
» lorsque l'autorité l'emportait , soutenir 
% avec fermeté des persécutions obtenues par 



•N 



344 . HI8T0IU DE FIANCE. 

79^ > leur courage ; ]e sais que , dans ces derniers 

• temps surtout , ils ont repoussé ayec force 
» les coupables projets qui devaient anéantir 
» entièrement notre liberté ; mais la recon- 
» naissance, qui dans les bommes privés peut 

• aller jusqu'à sacrifier ses intérêts , ne sau- 
» rait autoriser les représentans de la nation 
» à compromettre ceux qui leur sont confiés; 
» et nous ne pouvons nous le dissimuler , 

• messieurs , tant que les parlemens conser- 

• veront leur ancienne existence , les amis 
» de la liberté ne seront pas sans crainte et 

• ses ennemis sans espérance. » 

M. de Fréteau fit de vains efforts pour dé- 
fendre un corps auquel il se glorifiait d'avoir 
appartenu. Sa douleur ne parut que celle 
d'une âme faible qui n'était pas encore rési- 
gnée à tous les 'grands sacrifices du patrio- 
tisme. 

Les parlemens , qui avaient lutté tant de 
fois et si opiniâtrement contre toutes les for- 
ces de l'autorité absolue , n'eurent recours 
qu'à des protestations pour la plupart secrè- 
tes. L'assemblée manda quelques-uns de ces 
magistrats à sa barre , et les frappa de sa clé- 
mence. Un matin 9 le public apprît comme 
une nouvelle indifférente , que les parlemens 
' étaient détruits. Duport, suivant l'usage, 
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trouva plus de facilités à détruire qu'à édi- 1790. 
fier. Tous les jurisconsultes de l'assemblée 
coilstituante sourirent avec dédain, lorsqu'il 
demanda rétablissémentdu jurj, même dans 
la décision des affaires civiles. Les tribunaux cr^iiion 

d« tribuatux. 

furent institués suivant le régime le plus dé- * 
mocratique , c'est-à-dire que , tous égaux 
entre eux j ils étaient les juges d'appel les 
uns des autres. Après une discussion solen- 
nelle où les grands principes monarchiques 
furent vainement invoqués paij MM. Malouet, 
Clermont-Tonnerre , Cazalès, l'abbé Maury, 
l'autorité royale fut dépouillée du droit de r 

r 

nommer les juges. Peu de temps après on 
lui ôta le droit de faire grâce; et ce fut à 
Louis XVI, à ce cœur inépuisable en clé- 
mence , qu'on arracha ce droit. 

On regarda comme une merveilleuse con- s«ppr««ian 
quête du siècle la suppression de la vénalité d«tth«rg«t'. 
des charges. Pourtant on pouvait se souve- 
nir que vingt ans plus tôt on en avait fait un 
essai malheureux sous le chancelier Mau- 
peou. Il est certain que malgré cette véna- 
lité , abus choquant en théorie , la magistra- 
ture, par je ne sais quel bénéfice du temps, 
s'était élevée en France à un degré d'indé- 
pendance , d'intégrité, d'honneur, qu'elle ne 
connut jamais en aucun autre pays. Les tri- 
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1 790. banaux de nouvelle création n'eurent qu'uu 
maintien Subalterne, je dirai presque seryile. 
Le pouvoir )udiciaire /orma, en quelque 
sorte , une inunenae lacune dans le système 
. politique. La machine, débarrassée de ce 
nouveau contre-poids, parut plus simple, 
plus légère à ceux qui la conduisaient, et 
reçut un mouvement accéléré vers Tabime. 
iatl^JH^^im L'assemblée nationale opéra dans la pro- 
l^^^ "^ cédure criminelle d'heureuses réformes de- 
puis long-temps indiquées par des juriscon* 
suites philosoj[>hes , et auxquelles Louis XYI 
avait glorieusement préludé par VaboUtioa 
de la torture. L'instruction fut rendue pu- 
blique. Les accusés reçurent des défenseurs 
et des moyens plus étendus , plus faciles 
pour assurer leur défense. La législation eut 
un recours moins fréquent à la peine de 
mort; on proposa même de l'abolir. Ce zèle 
philantropique dût paraître suspect dans 
un moment où Ton réprimait si mal les 
massacres populaires. On abolit les suppli- 
ces inhumains qui enseignent au peuple la 
cruauté. La procédure par jurés fut intro- 
duite sans aucune préparation et avec une 
confiance sans limites. Des jurés , pris au 
, hasard parmi toutes les classes de citoyens, 
et devenus les dispensateurs du droit de 
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^âce, firent souvent regretter la vigilance 1790^ 
inflexible avec laquelle les anciens magis- 
trats veillaient à la défense de la société. 
Les crimes contre la sûreté de l'état , c'est-à- 
dire les entreprises contre-révolutionnaires , 
furent renvoyés à une haute-cour dont le siège 
fut à Orléans. Il faut dire, à la gloire de 
l'assemblée constituante, que, sous son rè- 
gne , ce tribunal ne pmnonça aucune peine^. 
L'institution des juges-de-paix et celle de la 
cour de cassation eurent des effets salu- 
taires , et qui se sont maintenus jusques à 
nos jours. 

L'assemblée nationale , pair la suppression P«»i« <i*"» 

*• code ciyû uni- 

des provinces , avait préparé celle des cou- fonn«. 

tûmes qui faisaient un chaos de notre légis- 

* 

lation. Elle tourna ainsi ses regards vers la 
confection d'un code civil uniforme , bien- 
fait que la France n'obtint que douze ans /, 
plus tard. 

Assistons encore à de grandes destructions. 
Comme celle du clergé exige un long ta- 
bleau , voyons d'abord comment se con- 
somma celle de l'ordre de la noblesse ; elle 
fut l'ouvrage d'ui^e seule séance. 

La noblesse n'avait plus de sacrifices ^* ^•}^^* 

'■ avait perda Cou» 

à offrir; elle avait abandonné sans regret •«•p"^**^8«^ 
ces mêmes privilèges pécuniaires qui , deux 
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1790. années auparavant, l'ayaient engagée dans 
une lutte imprudente contre le trône. 11 tfé- 
tait plus d'emplbis qui lui fussent résenès j 
exclusivement. De ses droits féodaux , elle 
n'avait conservé, avec la faculté du rachat, 
que ceux pour lesquels avaient plaidé les 
scrupules des jurisconsultes, mêmes les plui 
animés contre le régime féodal. Que lui ttê- 
tait-il donc? Des titf^s, des armoiries. Ce 
n'était plus seulement la vanité ; c'étaient le 
respect filial, l'impérieuse habitude et la 
raison politique, qui devaient recommander 
ces titres à ceux qui en conservaient encore 
le stérile avantage. 

La suppression de tous les* signes d'une 
noblesse héréditaire fut un jeu concerté 
dans cette faction turbulente de l'assemblée, 
que dirigeaient MM. de Lameth , Duport et 
Barnave. Ils sentirent mal le danger d'irri- 
ter, par une humiliation gratuite , ceux aux- 
quels on venait d'imposer de plus rigoureux 
et de moins pénibles sacrifices. Leur but 
était d'obtenir une popularité immense par 
une ostentation philosophique et patrioti- 
que. Comme on voulait faire tomber la no- 
blesse héréditaire d'un seul coup, on eut 
soin de faire précéder la séanée décisive par 
diverses scènes propres à jeter, les esprits 
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dans un vertige semblable à celui de la nuit ^79^* 
du 4 août. Les séances du soir se multipliè- 
rent , et furent remplies par des pétitions 
pleines d'un enthousiasme délirant , ou de 
flatteries grossières. C'était un moment d'i- 
vresse ; jcar on se livrait alors aux prépara- 
tifs de la fameuse fédération du i4 juillet 
que j'aurai plus tard à décrire. On venait 
déjà de solenniser l'anniversaire du jeu de 
paume par un pèlerinage patriotique dont 
l'effet fut assez ridicule. De nouveaux bon- 
neurs avaient été rendus aux vainqueurs de 
la Bastille. On affectait, en toute circons- 
tance, de donner au patriotisme un ca]:ac- 
tère cosmopolite , et l'on se faisait un jeu 
d'effrayer les souverains , en annonçant que 
la révolution ferait rapidement le tour de 
l'Europe et du monde. Les hommes , dont 
la turbulente et pernicieuse activité dirigeait 
alors la majorité de l'assemblée , ne craignî- nîdicuu «m- 
rent pas de la rendre un sujet de risée , et en du s*»r« ^''- 
même temps un sujet d'horreur pour l'Eu- 
rope 9 en faisant paraître à la barre une dé- 
puta tion composée d'étrangers vagabonds , 
d'escrocs , qui , se disant envoyés d^s quatre 
parties du monde , venaient proclamer à sa 
barre la liberté du genre humain. Il fut de- 
puis reconnu que la plupart de ces miséra- 
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1790. bles avaient reçu une solde de 13 franog 
pour Tenir jouer cette comédie séditieuse» 
et qu'on avait fabriqué pour de prétendus 
Chaldéens , de prétendus Hlinois , des habits 
d'orientaux et de sauvages. L'oirateur de cette 
députation , qui depuis prit le titre d'orateur 
du genre humain , était et prussien Àna- 
charsis Clootz dont j'ai déjà parlé, l'égal, 
par son infamie , son extravagance et sa fé- 
rocité 9 des Marat , des Hébert , des Chau- 
mette. Son discours semblait anticiper de 
trois ou quatre ans les plus hideuses satur- 
nales des temps révolutionnaires. 

c Cette solennité civique ( la fédération ) , 
« dit-il , ne sera pas seulement la fête des 
» Français, mais encore la fête du genre hu- 
» main. La trompette qui sonne la résurrec- 
» tion d*un grand peuple , a retenti aux 
9 quatre coins du monde , et les chants d'al- 
» légresse d'un chœur de vingt-cinq millions 
» d'hommes libres ont réveillé deà peuples 

» ensevelis dans un long esclavage L'u- 

• nion des enfans de la France , ce tableau 
» ravissant, donne des soucis amei's aux des- 
» potes , et de justes espérances aux nations 
» asservies. 

» A nous aussi il est venu une grande pen- 
» sée , et nous oserions dire qu'elle sera le 
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» complément de la grande journée nafio- 1790* 

» nale. Un nombre d'étrangers de toutes les 

9 contrées de la terre demandent à se ranger 

» au milieu du Ghamp-de-Mars , et le bon- 

» net de là liberté, qu 'ils élèveront avec trans^ 

» port, sera le gage de la délivranceprochaine 

«de leurs malheureux concitoyens... Vous 

n verrez dans votre cortège des hommes 11- 

» bres dont la patrie est dans les fers , dont 

» la patrie sera libre un jour par Tinfluence 

ide votre courage inébranlable et de vos 

» lois philosophique^^ . . ^ . 

» Jamais ambassade ne fut;|dus sacrée. No9 
» lettres de créances ne sont pas tracées sur 
» le parchemin ; mais notre mission est gra- 

> vée en chiffres ineffaçables dand le cceur de 
» tous les hommes ; et grâces aux auteurs de 
» la déclaration des droits , ces chiffres ne 
«seront plus inintelligibles aux tyrans. 

nYous avez reconnu authentiquement , ^ 
» messieurs, que la souveraineté réside dan» 
» le peuple. Or , le peuple est partotit sous le 

> joug de dictateurs qui se disent souverains, 
9i/ù dépit de vos principes. » 

Le président, M. de Menou , ne releva 
aucune inconvenance de ce diiscours ef* 
Ironté , applaudit au zèle de ces bizarres dé- 
putés et de leur orateur , et reçut au nom 
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1790. de rassemblée rhommage des quatre parties 
du monde. Les royalistes avaient pour la 
plupart quitté la salle en éclatant de rire. Os 
reconnaissaient dans les fiers Ghaldéens , 
dans les patriotes Siamois , dans les géné- 
reux Africains , plusieurs de leurs anciens 
D>MM>un domestiques. Mais , M. Alexandre de La- 
M. Aiexandie mctli 9 gardaut sa grarité et jouant de son 
eeti« ^.^^^ renthousiasme , parvint à faire de la 
députation du genre humain une transi- 
tion pour arriver à des destructions nouvel- 
les. Toutefois , il ne proposa point encore 
celle de la noblesse héréditaire. On était 
convenu de laisser rhonneûr de cette motion 
à un des plus obscurs députés. « Ainsi donc, 
f s'écria M. Alexandre Lameth , ainsi donc 
»^cet autel de la patrie qu'uii civisme si 
» ardent élève aujourd'hui dans le Champ- 
» de-Mars , va recevoir non-seulement les 
»sermens de la grande famille du peuple 

• français , mais encore de la grande famille 
» du genre humain. L'auguste message que 
» vous venez de recevoir , et dont je vous vois 
» tous si profondément pénétrés , n'est que 
> le prélude d'un pacte encore plus saint qui 
•va lier toutes les nations. De nouveaux pé- 

• lerins qui ne sont plus entraînés par la su- 

• perstition, mais par le plus beau mobile qui 
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• puisse agir sur les hommes , aj(>prdeat en i79o< 
Jt foule dans DOS .murs. Mai», tandis qu'ils 
» entendent ici les plus iK>];>les àccens. de la 
3 liberté , faut-il qu'ils Yoyent çur nps. imonu- 
9 mens, dans nos inscriptions, sur les places 
» publiques , les témoignages dudespqtisiipe, 
»de la flatterie, de la soif des çpnqvi^tes? 
» Que dirbnt-ils 9 ces missionnaires de;toute$ 
9.ies nations, ;en voyant sur la. place des 
9 Victoires les statues qui représentent quatre 
» nations enehainées aux pieds de Torgueil-* 
»leux Louis XIV? EmpressonsHfious de dé^ 
«truire de^ emblèmes qui choquejnt la di« 
«gnité de Thomme. Je demande, que ces 
» statues soient enlevées avant le i A juillet.» 
Ainsi le tribun, homme de cour, pour un 
quart d'heurci de popularité , portait le pre- 
mier coup .de hacbie sur nos monumens , et 
donnait, saps le savoir, le signal à des van- 
dales nouveauaç que devaieqt exercer leurs 
fureurs et leurs, devastatipns jusques dans 
leur propre patrie. Dec statues allégoriques 
ne prêtaient-elles pas à des interprétation^ 
diverses? N'y pouvait-on pas voir des vices 
enchaînés? Qu'importait qu'un siècle aupa- 
ravant le duc de La F,euillade eût honoré ^n 
msgitre par up mouu;ment dont les accessoi'- 
res. rç^irejit la flatterie ; mais qui , dispen^ 

I. 53 
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1700. dieux pour sa fortune, servait à la splen- 
deur de la Capitale? II semblait que, dans une 
séance où rassemblée nationale , se laissait 
a dresser par trente misérables les bénédic- 
tions du genre humain , insultait à tous les 
rois de la terre , montrait enfin toute Ilrresse 
et toute l'insolence de l'orgueil, eUe eût 
dû mT)ins se déclarer contre roigueil d'un 
grand roi et contre les inTentians de la flat- 
terie. La plupart des beaux monumens de 
Paris, et surtout ceux de Tenailles, ne pou- 
yaient-ils pas être accusés, détruits sous 
le même' prétexte? N'étàH^-ii pas aisé de 
prévoir que la statue même dft Louis XIV al- 
lait bientôt chanceler sur sa btose? Que de 
ruines prochaines , que de ruines barbares 
et honteuses un esprit sage n'èAt-il pas en^ 
trevues I La motion de M. Alexsmdre Lametii 
fut couverte d'applaudissemeta». 
suipr-H.ion Ce n'était qu un prélude à une proposition 
• trprivârgH dé beaucoup plus importante. Un député Lam- 
u .obi.«e. Uj^j y^ fit en ces simples termes : C'est aur 
jourd'hui le tombeau de la vanité. Je demande 
la suppression des litrei de due, comte, mar- 
quis, vitomte, baron et chevalier. 

L'orgie du 4 août n'avait été qu'acciden- 
telle; celle-ci était concertée. L'enthou- 
siasme alla fusqu'à la fiireur. La sagesse iiH 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE 355 

terdîte resta muette. M. Charles Lameth se 1790 

m 

précipita à la tribune, et eut le bonheur d'y 
devancer M, de Lafayette auquel il brûlait de 
ravir un moyen de popularité, ^ia proposi- 
tion , qui venait d'être faite avec tant de 
laconisme 9 parut à M. Charles Lameth une 
conséquence nécessaire de la destruction du 
système féodal. Il paraissait convaincu que 
ces titres faisaient toujours entendre à l'ima- 
gination le bruit -des chaînes imposées par 
ies tyrans féodaux dont il avait Je malheur 
de descendre. Cependant , avec la plus mé- 
diocre instruction , on pouvait savoir que la 
plupart de ces titres étaient fort antérieurs 
au régime féodal , et remontaient jusqu'à 
l'empire romain ; que leiir première accep- 
Jlion était militaire. N'était-il pas évident 
qu'on se trouverait bientôt conduit par l'a- 
nalogie à proscrire une. foule de termes , 
d'une origine évidemment féodale, et même 
ceux de monsieur et de madame^ si nécessai- 
res à la politesse de notre langue et de nps 
mœurs ; qu'on établirait un affreux tutoie- 
ment, insupportable pour la pudeur et pour 
toutes les habitudes de respect et de défé- 
rence. Ignorait- on qu'une autorité judi- 
cieuse ne doit jamais intervenir (dans les for- 
jmes et les usages de la conversation, qu'unç 
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telle prétention est un des plus hideux ea* 
ractères du despotisme et de la tyrannie, et 
qu'il est dangereux de créer un genre de dé- 
lit pour lequel on ne peut , sans une violence 
absurde , déterminer des peines. 

M. de Lafayette appuya les obscrrations de 
iion rival M. (Charles deLameth, Tout ce qui 
lui rappelait les usages de la république, où il 
avait passé sa jeunesse , était cher à son es- 
prit, et souvent 11 se trompait de patrie. 
M. le vicomte de Noailles fut TraisemJbJabk- 
ment entraîné par le même souvenir des 
Ktats-Unis de l'Amérique. 

M. le vicomte Mathieu de Montmorency, 
dont l'extrême jeunesse subissait un empire 
auquel il échappa bientôt par la justesse de 
son esprit , et la beautéd'une âme aussi bien- 
faisante qu'élevée, demanda la suppression 
des armoiries. 

M. de Saint-Fargeau voulut que tous les 
noms provenus des terres érigées en sei- 
gneuries fussent abolis , que chacun revînt 
au nom de sa famille. Il n*y avait pas un 
moyen plus sûr d'établir une confusion 
monstrueuse dans les relations de la vie so- 
ciale, dans les titres de propriété, et de 
faire méconnaître plusieurs des homme 
avec lesquels on avait passé sa vie. Il signa 
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avec orgueil sa motion Michel le Pelletier. Ce 1 79a. 
nom rappelait dlionôrables souvcmrs de lai 
fidélité de ses pères. . - 

Lés gentilshommes qui eurent à repôus- ^*î°» «^?»'» 

• • • «Te la noblesse 

ser cette dernière et cruelle attaque faite âf pow défendre 
la nobleisse, MM. de Foucault et d'Aknbli^ * 
ne s'exprimèrent qu*avec uûe indignation 
ou un dédain fort laconique. L'un deux aVi^tt 
proposé un àtnendemerit. Point d'amendé'^ 
ment y s'écria M. dé Digoine , on ne composé 
point avec t honneur. L'abbé Mauryfit de vains 
efforts d'une solide instruction et dHinéfu- 
fflcîeuse prévoyance. Le décret fut rendu. 

Plus d'un an iaîprès cette décision , raâseîtn^' AboHnoo de» 
bléè se souvînt qu'elle n'avait point encore ^;teX,tcepII 
décrété l'abolition de tous les oïdl^s dé cheî- ^^•^"' ^* '^^"'- 

. ■ LouU. 

iralerie. Entraînée par ses priii'cîpfes dé nivel- c^o ).uiier.} 
lement politique , elle proscrivit des' institu- 
tions que Montesquieu avait jugées inliéren- 
teâ siù génie de la nÀônarchie , et dont nos 
plus grande rois avàieni^ f^t un si habile 
usage , soit pouir la- splendeur de leur règnes 
soit peur la subordination même des li<Mlili8S 
auxquels ils aOéordaieifi^ (^tte -récompense. 
Seulement l^asgeîÉnblée fktkmalé • con^eârM 
piovîsoiremeni l'ordre de Saint^-Loui^ , ^e 
résiervànt d'établir une autre déeoration et-; 
téritutt pour téeoinpebsef ^ k6 serriîees nrili^ 
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1 79^ ' taires ou civils. On voit qu'il n'était aucune 
prérogative de la royauté qu'elle ne regardât 
comme son domaine, 
dl^f^vim" ^^ convient que j'interrompe ici le tableau 
des opérations législatives de rassemj)lée, 
pour parler de cette fédération du i4 juillet 
dont nous venons de voir que Ton faisait les 
préparatifs. La gaité , les pompes élégantes, 
les vives illusions , les espérances enivrantes 
qui s'y produisirent, font un singulier con- 
traste avec les lois violentes, le» scènes de 
désordre et de cruauté dont nous avons en- 
tretenu nos lecteurs , et surtout avec celles 
qui devaient suivre. On eût dit que le peuple 
français avait composé cette fête avec tout ce 
que son caractère et son esprit conservaient 
d^imable et d'ingénieux. Les bons senti* 
mens surent si bien y dominer, qu'on par- 
vint à faire un jour heureu:^ pour le roi de 
Tannivek'^aire du terrible i4)uiUeL Hélas! 
c'était le dernier des jours beureux qui lui 
étaient réservés! L'assemblée» dans l'en- 
tbousjasme v9gue et sec dont elle était ani- 
mée pour des princi^ métapbf sîquçs, n'a- 
vait encore rieû.f^it pour paiie? 4 iïma* 
ginatibQ:; elle laissait langsuir qq^ igt^s les 
plus anciennes et les plus riantes, et n'in- 
ventait rien; notais il lui im]]^pftait de faire 
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une épreuye sur toutes: tea ^a{d§ft aatior 1790. 
nales de, France ,; ^'buintftv ce gtaB4. cp^l^ 
dont tous les membres itùtxA &itùie épHisp 
et incohérens y de leur doBitefi.«0^ wèïa§ 
impulsion 9 de relewr par um .^oJ^PiPiit^ 
d'un genre nouveau l'éilafl biérotque fu'^m 
était comvenu d'attacher â le pria^ de^la Saj^ 
tUle, de rappelei; les anoîen^<^ ^e^i(Mpab\^ 
du ChampHte-Maisouide M^» <m la lïb&ipé 
avait autrefois jeté ses. -pretmères ,lu«i^^ 
parmi les Fra;açâis ^ eo&ci , de fcâre sous' les 
yeux de l'Eurqpe une imposante revilel^ 
forces qu'elle poùrjrait un* ffm^ op{(Q9€^ à de^ 
rois inquiets ou touisnnitiés* 1 Jl»# ^iw^n,^ 
JaiTiient été déjà t)r6digi}éi$v:Mf^%de qpeL^ 
fet ne deva^ipas êtie un sermft^t pnoiioBcé 
Â la face du'«iei^ par le roi, pdrl^s députés»^ 
par plus de cent «ail^e hoii9^es.«!s^m. /las 
armes et par quatre 4tent miiji^^ Fr^inçiiia» 
L'étonomieMmUai^ seule metjtre ^ uqi obstar 
cle à cette fête ;mais Fatoen^ée eut as^ead^ 
eonfianoepoqriaisa^iagirreiithousiasdvie'ders 
Français;;, elle lîds^ k» dépaitemens fainf^ 
les frais du TOjrage Àt leur» r(;;afdiBs HiMikm^ 
tes députés ;^6liekâft détena»ina leiofoit^re,^ 
j joignît dies diépu^s 4e tous les r^meni^ 
L'attente de eettË :l*éun«on <soleïuie}le ten;^i;t 
tous les espffils.'(E^r9lOO»<e|i(eot^ Ou ^¥^ 
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choisi pour le lieu de cet immense raosem- 
blement le Champ -Je- Mars , sitaé entre 
rÉcule-Milîtaireet la Seine , plaine singuliè- 
tement favorable aux manœuvres militaiiei, 
mai-squi, toute unie, présentait milTesortei 
d« dangers pour les spectateurs. Il était 
indispensable d'entour» cet espace d'un 
long amphithéâtre , et qui ne pouvait se 
fbîre qu'es amoncelant les terres sur les deui 
parties latérales. On avait imaginé de placer 
àl'entrée uo arc de triomphe, au nulieu un 
autel de la patrie, et devant ITcole-Mili^ 
taire un bâtiment splendidCf destiné k rer 
cevoil-le roi^ les députés de l'asseaiblée cons- 
tituante , la municipalité. Malheureusement 
on ne sut employer que du bois pour toutes 
ces constructions. Cet expédient, qui eût 
révolté le siècle majestueux de Louis XIV, 
devint une loi pour toutes les autres fêtes de 
la révolution , -même pour celles dont Is 
retour était périodique; en sorte que, 
bien qu'elles fussent pour la plupart extrè- 
meoient dispendieuses, elles n'ajoutéreiU 
pas un seul monument i la mggniûoeiH»4( 
le Cil pila le. On achevait alors un m* 
digne de ces temps heureux qn 
cédé la révolution, et qu'elle ai 
rompre ,' le pont XiOuis XVI^ 
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ftkt ouvert lé jour même dé la fMe; idée >79^ 
heureuse qui rappelait les bienfaits du' mo- 
narque. En attendant, on arait établi un 
pont de bateaux vis*A-Yis le ChamÔHie-Mars.' 
Douze mille ouvriers , employés à ces cons* 
tructions diverses, ne pouvaient îeÉ achever 
dans Hutervalle prescrit; M. Baillj eii donnai 
Tavis aux Parisiens , et ne fit pas un v^in 
appel à leur enthousiasme , en leur propo^ 
sant de vi^nir eux-mêmes prendre part àuk 
travaux. Plus de vingt jours avant la fète^^ 
le Champ-de-Mars se peuplait tous les soîrs^^ 
non d'oisifs curieux, mais de travailleurs 
ardens qui, nourris dans la mollesse, ou 
occupés de soins plus délicats, plus indus^ 
trieux, ou voués à l'étude, à des fonctions 
graves et austères , venaient pour la pre- 
mière fois manier la pioche et la bêche. Le 
ciel semblait sourire à ces travaux, à ces 
jeux , par une constante sérénité; A entendre 
le bruit des chansons , des instrumens di- 
vers , à voir la différence des costumes , des 
professions , celle du langage, lés plaisanté» 
bigarrures des groupés de travailleurs^,' Pair 
d'enthousiasmé qui brillait dans tous les 
yeux , à entendre les maximes patriotique^ 
qui se débitaient de tOutcf^att, vous eussieii 
ri^u assister aux fèteâ les plus pitres de» ré* 
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1 790U publiques ancieDDes. J étais jeune , et un td 
souvenir , après tant d'années et de mal- 
heurs y se reproduit encore dans mon esprit 
avec quelques-unes des illusions de la jeu- 
nesse. En Toyant la liberté si facilement pra- 
tiquée dans ces jeux, chacun slmapnait 
que 1 égalité était praticable dans les insti- 
tutions politiques. Ces scènes de cordialité 
avalent un charme attendrissant, et sem- 
blaient avoir rendu les âmes meilleures. La 
vérité est que la partie la plus honorable des 
habitans de Paris , par sentiment plutôt que 
par réflexion, avait saisi andemenl cette 
occasion pour adoucir la multitude , et lui 
faire comprendre que lesprit de paix et la 
gaité pouvaient s'allier avec le patriotisme. 
Mais malgré tous leurs soins, Tafireux refrein 
de ça ira , les aristocrates à la lanleme ^ at- 
testait que la multitude gardait un souvenir 
joyeux de ses crimes. On avait essayé de con- 
server cet air dont le mouvement était vif, 
en substituant d'autres paroles à un vœu ho- 
micide; mais le peuple réforme mal ses 
habitudes, et les oreilles étaient toujours 
persécutées de ces effroyables mots : Les 
aristocrates à la lanterne 1 Un jour , des bou- 
chers entrèrent au Champ-de-Mars , en por- 
tant sur leur bannière cette inscription: 
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Tremblez arUipcrates 1 voilà les bouchers. Ôd i79o< 
rougissait , on détûiurnait la tête > et les bou-* 
chers parurent décoi^certés par le succès uq 
peu ûroid de leurs sanguinaires lazsûs. 

De. telles menaces n'étaient peut-être pas 
sans iutentiuojQu Lç àae d'Qrlé^f était de re^ 
tour à Paa:i$ , et sa faction devait placer qnel* 
que espoir dans; up si vaste rassemblement* 
Ce prinqe ayaitécritde {.ondrei, à rassem- 
blée j une l€|ttre encore toute remplie du 
sentim^iit de sa boqte. Quoiqu'il n'y eût 
point;epcQre d'aecuâ^tion çwroiencée con-r 
tre lui , il annonçait un éf^rjit qui contien* 
drait J'e^l^si le plus çhix d^ 6$i conduite, 
avouait qu'en ^'éloignant il avait cédé aux 
TCBux du roi €^t,de|it d^Xafayette» qui rer 
gardaient ^n «é|pur à Paris connue ui^^l^* 
tacle à U paix jfntédeure ; mais U.pfnssg.t 
que des ^lajfmes ^lal fondées dfvaie&t avoir 
leur terine, «(déclarait que sa missJQn ét^ût 
remplie €|t n'avait | plus d'objcft. Ap»ès h 
lecture de cette lettre, M. deJ^alny^tie s'e^o- 
pliqua en teniws .eai?o»^ plus ambigus et 

plus embarrassés que ceux du pnn^: Fer* 
sonne , disait-il , ne pouvait mettre oi]|S,^cle 
au retour du prince; mais il ét^it à craindre 
que., dans^ U^P. circonstance çiussi impor- 
tante^ des factieuijc n'abusassent encore^ une 
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1790. rëtablit enfin ; chacun a reconnu sa ban- 
nière. De perpétuelles salves d'artillerie, en 
solennisant ce jour, semblent diviser la nue. 
Les gardes nationales fédérées , les troupes 
de ligne , préludent au grand acte de la fé- 
dération par des danses , des farandoles et 
des évolutions plus gaies que régulières. Tan- 
tôt cette multitude armée semble ne former 
qu'un cordon qui se déroule dans la va^e 
enceinte; tantôt elle se divise en une infinité 
de groupes qui offrent chacun les jeux par- 
ticuliers de leurs provinces, de leurs villes. 

Cependant le roi est entré daûs \e pavillon 
qui s'élève en face de l'autel de la patrie, et 
masque l'Ecole-Militaire ; les députés le sui- 
vent ; leur président marche à sa droite. Le 
roi prend place sur son trAne , et le président 
sur un fauteuil placé presque sur la même 
ligne. Vous eussiez cru voir les deux rois de 
Sparte ou les deux consuls de Rome entourés 
du sénat. La reine occupait, avec les dames 
du palais, une tribune voisine. L'évêqued'Au- 
tun , entouré de deux cents prêtres , d'avance 
vers l'autel de la patrie. La messe est célé- 
brée sur cet autel , dont tous les accessoires 
rappellent des pensées fort étrangères au sa- 
crifice des chrétiens. En effet, on lisait tout 
autour des inscriptions que le patriotisme 
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avait gravées au hasard. L'oriflamme de la >790« 
France, et les quatre-vingt-trois bàiHlères 
des départemens^ , sont bénies par le pontife 
du joue. Le serment est prêté par le roi, par 
les députés, par tous leé assdstans. Cepen- 
dant Torage continuait à gronder sur leur 
tête. La crainte et la tristesse commençait à 
pénétrer dans les âmes. Les députés défilent' 
devant le pavillon où siégeaient le roi et l'as- 
semblée nationale. Tout à coup le ciel 8*é- 
claircit , le soleil reparaît dans tout son éclat. 
Au bruit des canons du Champ-nle-Mars, ré- 
pondent ceux des villes voisines; tous les 
Français Tentetident , et semblent au même 
instant se communiquer leurs tœrux et leur 
joie. Mais voici un singulier changement qui 
s'est opéré dans les cœurs ; c'est le roi qui 
est devenu l'objet unique de l'en^ousiasme. 
Les fédérés et les soldats ont tout entraîné 
dans le sentiment d^amour qui les trans- 
porte On n'entend plus retentir que les cris 
de vive le roi! Ces témoignages, renouvelés 
et toujours mieux sentis , le retiennent sur 
son trône. L'assemblée s'étonne et s'inquiète 
de voir ces transports ae prolonger. Le duc 
d'Orléans et tous les siens pâlissent. M. dé 
Lafayette, porté sur un cheval blanc qu'il 
montait dans les scènes triomphales , avait 
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ij^* été Tobjet des premières acclamations; il se* 
con4Mie bonne grâce celles qui s'adressaient 
au monarque , car il aimait le roi , dès que 
le roi lui paraissait soumis. La voix du peuple, 
la Toix de la France parlait alors bien plus 
baut que dans les tribunes soudoyées de 
rassemblée , et dans les groupes homicides. 
Cette voix disait aux députés : «Épargnez 
» le roi ; aimei-le comme nous Taimons ; res- 
» pectet son autorité tutélaire. Terminez par 
» la sagesse cette ré solution dont nous renons 
» de célébrer la première journée , ia première 
> TÎctoire. Faites-nous oublier des scènes de 
! sang dont notre caractère français s*indigne; 
soyez enfin puissans et forts contre les fac- 
» tieux. Que le pacte qui nous unit soit un 
» pacte d'amour. » Mais les députés troueraient 
plus de doupeur à entendre la Toix et à su- 
bir les ordres de leurs tribunes soudoyées. 
/.l'::!^^ U°« a"*re fête fut donnée le même jour 
Basoiit. sur remplacement de la Bastille. L^enceinte 
de ce château démoli était remplacée par 
quatre-vingt-trois arbres qui représentaient 
les quatre-vingt-trois départemens , et par 
quelques jolies cabanes sur Tune desquelles 
on lisait cette ingénieuse inscription: /ri /'(?n 
danse. La journée se termina par une illu- 
mination aux Champs-Elysées, dont Te&t 
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magique n'a jamais été égalé dans aucune au- 1790. 
tre fête. Les danses se prolongèrent fort avant 
dansla nuit. Il y régnait une cordialité sipure, 
que des larmes de joie coulaient de tous les 
yeux. Le roi^ la reine , le dauphin , madame 
Koyale et madame Elisabeth , parurent en 
calèche découverte , au milieu de cette fête 
nocturne. On eût dît, aux cris de joie qui' 
s'élevèrent, que la Capitale était délivrée de 
tous les brigands du 6 octobre. 

Cependant l'assemblée souhaitait vive- "^p"* 
ment le départ de ces fédérés, dont elle avait 
attendu l'arrivée avec tant d'impatience. Elle 
se voyait négligée par eux ; ils ne venaient 
point à sa barré Tenivrer de ces louanges 
emphatiques et bannales qui la conduisaient 
toujours à des fautes nouvelles ; ils partirent 
peu satisfaits des Parisiens qui se lassaient 
de répondre à leurs vœux monarchiques. Us 
avaient su consoler le roi. Dispersés dans les 
départemens, ils ne surent point l'assister 
dans les nouvelles épreuves auxquelles le ciel 
le réservait. 

\ 

FIN DU tlVKE QUATRIÈME. 
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PIEGES JUSTIFICATIVES. 



DÉCLARATION DU ROI, 

COaCKBJKJOSn la. P&£8EKTB TEIOTS JXEB ixATS-oiNiSÂÏÏX. 

ARTICLE PREMIER. 

ijE roi vekt que ^ancienne distinction des trois 
ordres de rètat soit conservée en son entier, comme 
essentiellement liée à la constitution de son royaume; 
que les députés lihreinent élus par chacun des trois 
ordres , formant trois cliambres , déUbérant par or- 
dre, et pouvant, avec l^ approbation du souverain, 
convenir de délibérer en commun ,^ puissent seuls 
être considérés comme formant le corps des repré- 
sentans de la nation. En conséquence , le roi a 
décljré nulles les délibérations prises par les députés 
de r ordre du tiers-état y le 4y de ce mois, ainsi que 
celles qui auraient pu s'eîisuivre, comme illégales 
et inconstitutionnelles. 

II. Sa majesté déclare valides tous les pouvoirs vé- 
rifiés ou à vérifier dans chaque chambre , sur lesquek 
il ne s'est point élevé ou ne s'élèvera point de contes- 
tation ; ordonne ^ sa majesté , qu'il en sera donné 
communication respective entre les ordres. 

Quant aux pouvoirs qui pourraient être contestés 
dans chaque ordre, et sur lesquels les parties intéres- 
sées se pourvoiraient; il y sera statué pour la présente 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 67 1 

tenue des états-généraux seulanent, ainsi qu'il sera 
ci-aprës ordonné. 

III. Le roi casse et annulle, comme anti-constitu- 
tionnelles, contraires aux lettres de conyocation et 
opposées à l'intérêt de l'état, les restrictions de pou- 
voirs, qui, en gênant la liberté des députés aux états- 
généraux , les empêcheraient d'adopter les formes de 
délibération prises séparément par ordre ou en comr 
mun , par le yœu distinct des trois ordres. 

ly. Si, contre Tinteutiou du roi, quelques-uns des 
députés avaient fait le serment téméraire de ne point 
s'écarter d'une forme de délibération quelconque , sa 
majesté laisse à lenr conscience de considérer si les 
dispositions qu'elle va régler s'écartent de la lettre où 
de l'esprit de l'engagement qu'ils auraient pris. 

y. Le roi permet aux députés qui se croiront gênés 

par leurs mandats , de demander a leurs commettans 

♦ 

un nouveau pouvoir ; mais sa majesté leiu* enjoint de 
rester, en attendant, aux états-généraux, pour assis- 
ter à toutes les délibérations sur les affaires pressantes 
de l'état et y donuer un avis consults^tif. 

yi. Sa majesté déclare que, dans les tenues sul^ 
vantes d'états -généraux, elle ne souffrira pas que les 
cahiers ou les mandats puissent jamais être considérés 
comme impératif : ils ne doivent être que de simples 
instructions confiées à la conscience et à la libre opi- 
nion des députés dont on aura fait choix. 

y II. Sa majesté ayant exhorté, pour le salut de 
l'état, les trois ordres à se réunir pendant cette tenue 
d'états seulement , pour délibérer en commun sur les 
affaires (Tune utilité générale^ veut faire connaître se& 
intentions sur la manière dont il pourra y être procédé. 

^4* 
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YIII. Seront nommément exceptées des affaires ' 
qui pourront être traitées en commun , celles qui re- 
gardent les droits antiques et constitutionnels des trois 
ordres ^ la forme de constitution à donner aux pro- 
chains états -généraux, les propriétés féodales et sei- 
gneuriales, les droits utiles et les prérogatives hono- 
rifiques des deux premiers ordres. 

IX. Le consentement particulier du clergé sera 
nécessaire pour toutes les dispositions qui pourraient 
intéresser la religion, la discipline ecclésiastique, le 
régime des ordres et corps séculiers et réguliers. 

X. Les délibérations à prendre par les trois ordres 
réunis , sur les pouvoirs contestés , et sur lesquels les 
parties Intéressées se pourvoiraient aux états -génér 
rauX; seront prises à la pluralité des sufiErages*, mais 
si les deux tiers des voix, dans Fan des trois ordres, 
réclamaient contre la délibération de l'assemblée, l'af- 
faire sera rapportée au roi, pour y être définitiyement 
statué par sa majesté. 

, XL Si dans la vue de faciliter la réunion des trois 
ordres ; ils désiraient que les délibérations qu'ils aa« 
raient à prendre en commun , passassent seulement à 
la pluralité des deux tiers des voix, sa majesté est dis- 
posée à autoriser cette fbrme. 

XIL Les aSaires qui auront été décidées dans les 
assemblées des trois ordres réunis , seront remises le 
lendemain en délibération , si cent membres de l'as- 
semblée se réunissent pour en faire la demande. 

XIIL Le roi désire que, dans cette circonstance, 
et pour ramener les esprits à la conciliation, les trois 
chambres commencent à nommer séparément une 
commission composée du nombre de députés qu'elles 
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jugeront conyenable^ pour préparer la forme et la dis- 
tribution des bureaux de conférence ^ qui devront 
traiter les difiërentes affaires. 

XIV. L'assemblée générale des députés des trois, 
oixires sera présidée par les présidens choisis par cha- 
cun des ordres et selon leur rang ordinaire. 

XV. Le bon ordre, la décence et la liberté même 
des suffrages exigent que sa majesté défende , comme 
elle le fait expressément, qu'aucune personne , autres 
que les membres des trois ordres composant les états- 
généraux , puissent assister à leurs délibérations , soit 
qu'ils les prennent en commun ou séparément. 

DÉCLARATION DES INTENTIONS DU ROI. 

Abt. P^. Aucun nonyel impôt ne sera établi, au- 
cun ancien ne sera prorogé au-delà du terme fixé 
par les lois , sans le consentement des représentans de 
la nation. 

II. Lçs impositions nouvelles qui seront établies, ou 
les anciennes qui seront prorogées, ne le seront que 
pour l'intervalle qui devra s'écouler jusqu'à l'époque 
de la tenue suivante des états-généraux. * 

III. Les emprunts pouvant devenir l'occasion né- 
cessaire d'un accroissement d'impôts , aucun n'aura 
lieu sans le consentement des états-généraux, sous la 
condition toutefois , qu'en cas de guerre ou d'autre 
danger national , le souverain aura la faculté d'em- 
prunter sans délai, jusqu'à la concurrence d'une somme 
de cent millions ^ car l'intention formelle du roi est de 
ne jamais mettre le salut de son empire dans la dé- 
pendance de personne. 

IV* Les états-généraux examineront avec soin U 
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situation des finances , et ils demanderont tous les reo- 
seignemens propres à les éclairer par£aiitement. 

Y. Le tableau des revenus et des dépenses sera 
rendu public chaque année, dans une ibrme proposée 
par les états-généraux, et appronyée par sa majesté. 

YI. Les sonunes attribuées à chaque département 
seront déterminées d'une manière fixe et Inyariable, 
et le roi soumet, à cette règle générale, les fonds 
mêmes qui sont destinés à l'entretien de sa maison. 

VIL Le roi veut que, pour assurer cette fixité des 
direrses dépenses de l'état, il lui aoit indiqué, par les 
états-généraux, les dispositions propres k remplir ce 
but, et sa majesté les adoptera^ n elles s'accordent 
ayec la dignité royale et la célérité indispensable du 
aeryice public. 

ynL Les représentans d'une nation fidèle aux lois 
de l'honneur et de la probité , ne donneront aucune 
atteinte à la foi publique , et le roi attend d'eux que 
la confiance des créanciers de l'état soit assurée et 
consolidée de la manière la plus authentique. 

IX. Lorsque les dispositions formelles annoncées par 
le clergé et la noblesse , de renoncer k leurs prîyi- 
léges pécuniaires, auront été réalisées par leurs déli- 
bérations , l'intention du roi est de les sanctionner, et 
qu'il n'existe plus dans le paiement des contributîoiis 
pécuniaires aucune espèce de priyiléges ou de dis- 
tinctions. 

X. Le roi veut que pour consacrer une disposition 
si importante , le nom de taille soit aboli dans son 
royaume; et qu'on réunisse cet impôt, soit aux nog- 
tièmes, soit à toute autre imposition territoriale, ou 
qu'il soit enfin remplacé de quelque manière , mais 
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toujours d'après des proportions égales^ et sans dis- 
tinction d'état^ de rang et de naissance. 

XI. Le roi veut que le droit de franc-fief soit aboli , 
du moment oh les revenus et les dépenses fixes de 
l'état auront été mis dans une exacte balance. 

XII. Toutes les propriétés^ sans exception^ seront 
constamment respectées , et sa majesté comprend ex- 
pressément^ sous le nom de propriétés^ les dîmes, 
cens, renies, droits et devoirs féodaux et seigneu- 
riaux, et généralement totis les droits et prérogatives 
utiles ou honorifiques attachés aux terres et aux fiefs , 
ou appartenant aux personnes. 

XIII. Les deux premiers ordres de l'état continue- 
ront à jouir de l'exemption des charges personnelles^ 
mais le roi approuvera que les états-généraux s^oc- 
cupent des moyens dé convertir ces sortes de charges 
en contributions pécuniaires y et qu'alors tous les or- 
dres de l'état y soient assujetti également. 

XIV. L'intention de sa majesté est de déterminer, 
d'après l'avis des états -généraux, quels seront les 
emplois et les charges qui conserveront à l'avenir le 
privilège de donner et de transmettre la noblesse. Sa 
majesté néanmoins, selon le droit inhérent* à sa cou- 
ronne, accordera des lettres de noblesse à ceux de ses 
sujets qui, par des services rendus au roi et à l'état, 
se seraient montrés dignes de cette récompense. 

XV. Le roi , désirant assurer la liberté personnelle 
de tous les citoyens d^une manière solide et durable , 
iuvite les états-généraux à chercher et à lui proposer 
les moyens les plus convenables de concilier l'abolition, 
des ordres connus sous le nom de lettres de cachet , 
avec le maintien de la sûreté publique , et avec les 
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précautions nécessaires , soit pour ménager^ dans ont* 
tains ca^^ Thonneur des familles , sott pour réprimer 
avec célérité les commencemens de sédition, soit pour 
garantir l'état des effets d'une intelligence criminello 
avec les puissances étrangères. 

XVI. Les états -généraux examineront et feront 
connaître à sa majesté le moyen le plus conTenaiUe 
de concilier la liberté de la presse arec le respect d& 
à la religion , aux mœurs et à l'honneur des citoyens. 

XVII. Il sera établi^ dans les diyerses provinces on 
généralités du royaume y des étatâ^provinciaux com- 
poses de deux dixièmes de membres du clei^^ dont 
une partie sera nécessairement choisie dans l'ordre 
épiscopal \ de trois dixièmes de membres de la no^ 
blesse y et de cinq dixièmes de meml»es«du tiers-état. 

XVIII. Les membres de ces états-provinciaux se* 
ront librement élus par les ordres respectif; et une 
mesure quelconcjuc de propriété sera nécessaire pour 
être électeur ou éligible^ 

XIX. Les députés y à ces états -provinciaux, délibé- 
reront en commun sur toutes les affaires y suivant 
l'use ge observé dans les assemblées provinciales, que 
CCS états remplaceront. 

XX. Une commission intermédiaire, choisie par 
ces états , administrera les affaires de la province, 
pendant Tintervalle d'une tenue à l'autre, et cescom- 
)nissions intermédiaires, devenant seules responsables 
de leur gestion, auront pour délégués des personnes 
clioisies uniquement par elles , ou par les états-pro' 
vinciaux. 

XXI. Les états- généraux proposeront au roi leurs 
vues pour toutes les autres parties de l'organisation 
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intérieure des états^proyinciaux, et pour le cboix des 
formes applicables à Félection des membres de cette 
assemblée. 

XXII. Indépendamment des objets d'administration 
dont les assemblées proyinciales seront chargées^ le roi 
confiera aux états -provinciaux l'administration de« 
hôpitaux 9 des prisons^ des dépôts de mendicité, des 
Dnfans-Trouvés^ l'inspection des dépenses des villes, 
la surveillance sur l'entretien des forêts, sur la garde 
et la vente des boîs , et sur d'autres objets qui pouiv 
raient être administrés plus utilement par les provinces. 

XXIII. Les contestations survenues dans les pro- 
vinces oii il existe d'anciens états, et les réclamations 
élevées contre la constitution de ces assemblées, de-* 
Tront fixer l'attention des états-généraux, et ils feront 
connaître à sa majesté les dispositions de justice et de 
sagesse qu'il est convenable d'adopter pour établir un 
ordre fixe dans l'administration de ces mêmes pro« 
vînces. • 

XXIV. Le roi invite les états-généraux à s'occuper 
de la recherche des moyens propres à tirer le parti le 
plus avantageux des domaines qui sont dans ses mains ^ 
et de lui proposer également leurs vues sur ce qu'il 
peut y avoir de plus convenable à faire relativement 
aux domaines engagés. 

XXV. Les états-généraux s'occuperont du projet 
conçu depuis long^temps par sa majesté, de porter les 
douanes aux frontières du royaume, afin que la plus 
parfaite liberté règne dans la circulation intérieure 
ûes marchandises nationales ou étrangères. 

XXVI. Sa majesté désire que les fâcheux effets d« 
Tiinpôt sur le sel et Timportance de ce revenu so\m\ 
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discutés soigneusement, et que, dans toutes les sif- 
positions , on propose au moins des moyens d'en aios- 
cir la perception. 

XXVll. Sa majesté yeut aussi qu'on examine atteor 
tiyement les ayantages et les inconyéniens des droHi 
d'aides et des autres impôts , mais sans perdre de yuc 
la nécessité absolue d'assurer une eiLacte baiapce entre 
les reyenus et les dépenses de l'état. 

XXVXn. Selon le yoeu que le roi a manifesté par 
sa déclaration du 23 septembre dernier , sa majesté 
eraminera ayec une sérieuse attention les projets qui 
lui seront présentés relatiyement à l'admimstratioii 
de la justice, et aux moyens de perftctfonner les loli 
ciyiles et criminelles. 

XXIX. Le roi yeut que les lois qu'il aura fait pro- 
mulguer pendant la tenue et d'aprës Fayis ou selon Is 
yœu des états-généraux n'éprouyent, pour leur enre- 
gistrement et pour leur exécution, aucun retarde- 
ment ni aucun obstacle dans toute l'étendue de soa 
royaume. 

XXX. Sa majesté yeut que l'usage de la corvée 
pour la confection et l'entretien des chemins soit en* 
tiërement et pour toujours aboli dans son royaume. 

XXXI. Le. roi désire que l'abolition du droit de 
main-morte, dont sa majesté a donné l'exemple dans 
ses domaines, soit étendue à toute la France, et qu'il 
lui soit proposé les moyens de pourvoir à l'indemnité 
qui pourrait être due aux seigneurs en possession de 
ee droit. 

XXXII. Sa majesté fera connaître incessamment 
aux .états-géÉlSraux les réglemens dont elle s'occupe 
pour restreindre les capitaineries, «t donner «leore 
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dans cette partie , qui tient de plus près à des jouis- 
sances personnelles , un nouveau témoignage de son 
amour pour ses peuples. 

XXXin. Le roi invite les états-généraux à consi- 
dérer le tirage de la milice sous tous ses rapports^ et k 
s'occuper des moyens de concilier ce qui est dû à la 
défense de l'état^ avec les adoucissemens que sa ma- 
jesté désire pouvoir procurer à ses sujets. 

XXXIV. Le roi veut que toutes les dispositions 
d'ordre public et de bienfaisance envers ses peuples , 
que sa majesté aura sanctionnées par son autorité, 
pendant la présente tenue des états-généraux, celles 
entre autres relatives à la liberté personnelle, à l'éga- 
lité des contributions , à l'établissement des états-pro^ 
vinciaux , ne puissent jamais être changées sans le 
consentement des trois ordres , pris séparément. Sa 
majesté les place à l'avance au rang des propriétés na- 
tionales, qu'elle veut mettre, comme toutes les autres 
propriétés, sous la garde la plus assurée. 

XXXV. Sa majesté, après avoir appelé les états- 
généraux à s'occuper, de concert avec elle, des grands 
objets d'utilité publique , et de tout ce qui peut con- 
tribuer au bonheur de son peuple, déclare, de la 
manière la plus expresse, qu'elle veut conserver ea 
son entier, et sans la moindre atteinte, l'institution 
de l'armée , ainsi que toute autorité, police et pouvoir 
sur le militaire , tels que les monarques français en 
ont constamment joui. 
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DECLARATION 

DES DROITS DE L'HOMME ET DU CIT0TE5. 

Les représcntans du peuple français , constitues en 
assemblée nationale ^ considérant que l'igaorance , 
l'oubli ou le mépris des droits de l'homme sont les 
seules causes des malheurs publics et de la corruption 
des gouyemcmen5 , ont résolu ; d'exposer y dans une 
déclaration solennelle , les droits naturels^ inaliéna- 
bles et sacrés de Thomme j afin qœ cette déclaration , 
constamment présente à tous les membres du corps 
social^ leur rappelle sans cesse leurs droits et leurs de- 
voirs ^ afin que les actes du pouToir législatif et ceux 
du pottToir exécutif , pouvant être à chaque instant 
comparés avec le but de toute institution politique , en 
soient plus respectes j afin que les réclamations des 
citoyens, fondées désormais sur des principes simples 
et incontestables y tournent toujours an maintien de h 
constitution et au bonheur de tous (a). 

KOTES DE I4' AUTEUR SUR CETTE DécX«A.RATION. 

(a) Ce début est remarquable par P ambition det 
pensées, par l'obscurité, le va^ue, la sécheresse ei 
^emphase maladroite des expressions^ Rassemblée 
n'y parle pas com^me un corps politique, Sans mis- 
sion , sans mandat , elle se charge de rinstruction 
du genre humain , et c'est at^ec le ton impérieux et 
absolu d'un législateur qu'elle exprimée des dogmet 
philosophiques. Il n'appartiendrait çt^à i«» emfoji: • 
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En conséquence > l'assemblée nationale reconnaît et 
déclare , en présence et sous les auspices de TÊtre-Su- 
préme , les droits suiyans de l'homme et du citoyen. 

Abt. P^. Les hommes naissent et demeurent libres 
et égaux en droits. Les distinctions sociales ne peuvent 
être fondées que sur l'utilité commune (6). 

de Dieu de s^ exprimer sur ce ton , et Rétablir d!une 
manière générale ce qui convient, ce qui appartient 
à toutes les fractions grandes ou petites . à tous les 
indii^idus de la société. Ce genre de révélations poli' 
tiques est une parodie profane, impie et séditieuse de / 
r Évangile, Enfin on aperçoit, dans ce préambule, 
une intention manifeste (T armer tous les peuples, 
moins un seul ( les États- Unis d'Amérique), contre 
leur gouvernement, 

(b) Il n'y a pas un fait plus démenti par Vhihr- 
toire , par l'expérience , par le simple bon sens , 
que ce dogme présenté par l'assemblée d^une ma- 
nière absolue. Si l'on pose l'hfpot/ièse cTun état 
antérieur à la société , il est évident que les hommes 
s'y présentent avec tout l'excès d'une misérable indé- 
pendance dont nos sociétés actuelles ne peuvent plus 
retracer que de faibles vestiges. Cette indépendance 
pourrait se comparer à celle du lion et du tigre ^ 
si l'homme avait la force de ces redoutables animaux. 
Il ne dépend alors nullement de ses semblables ; 
mais il dépend cruellement de la jiécessité, D^un 
autre côté , dans cet état plus que sauvage , il est 
absurde de supposer que les hommes aient entre eux 
quelque espèce d'égalité. Tel est né fort , tel autre 
est né faible. Celui-ci peut avoir toutes les ruses 
du loup , du renard ; celui-là , l'instinct timide du 
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IL Le but de toute associatioa politique est U cou* 
senration des droits naturels et impresciljptibles de 

lièvre ou du chevreau. La société diminue la liherU, 
ou pour mieux dire , la sauvage indépendance de 
Fétat de nature y maie elle rend l^ inégalité plue sup- 
portable ; car elle tend à modérer le droit du pku 
fort. Tous les ai^antages que procure la société sont 
nécessairement suivis de quelque gène, Pense-4-on 
que les vêtemet^ qui nous couvrent et qui nous défen- 
dent contre F intempérie des saisons les plus rigou" 
reuses et les plus âpres clinuits , n'aient pas Jhit 
éprouver d'abord une contrainte insupportable aus 
premiers hommes qui ont senti la nécessité , et qui 
ont eu Part d^y recourir. Je défie que Pon imagine une 
de nos jouissances les plus familières , sans j voir 
quelque restriction à la liberté primitive ; mais 
qu'importe qu'elle diminue , quand notre bonheur 
augmente? Le point important est de conserver le 
degré de liberté sans lequel il n'y a plus pour les 
hommes qu'opprobre et que misère, de le régler par 
des lois habiles et fixes , et non par des dogmes im- 
praticables. Quant à F inégalité , c'est Vindustrie 
qui en est le plus heureux correctif. Le travail fonde 
la propriété , base de tout système social. Le travail, 
dans ses innombrables sous-divisions , dans ses plus 
heureux développemens , multiplie la propriété, ou 
y substitue des ressources presque équivalentes, Cest 
la religion surtout qui rend l'inégalité supportable 
et la liberté régulière. L'égalité des hommes devant 
Dieu est le dogme le plus consolant qui ait été an- 
noncé aux hommes; celui-là seul est vrai, L'Èvan* 
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m rhomme. Ces droits sont , la liberté > la propriété , la 
m sûreté > et la résistance à l'oppression. (c). 

i, gile n'a point dit : Aime ton égal , mais aime ton 

gr semblable. 

^ Soit qu'on prenne V hypothèse de l'état de nature ^ 
soit qu'on s'arrête à celle de fétat social , il est 
jfaux de dire que les hommes naissent et vivent libres 
et égaux en droits. Mais que signifie cet état de na^ 
ture tant invoqué ? Est-il une abstraction plus vide 
de sens et de réalité ? Concevons-nous les hommes 
hors d'un état de famille ? U extrême faiblesse de -^ 
leur enfance n'appeUe^t^lle pas continuellement ce 
secours , et la famille n'est^lle pas une société pre- 
mière ? 

(c) Voilà la résistance à ^oppression consacrée 
comme un droit imprescriptible de l'homme ; Mais 
oà commence ^oppression , qui en déterminera les 
caractères ? Quelle sorte de magistrats ou de jurés 
prononceront que tel homme ou telle nation est op-^ 
primé ? Comment s'exercera la résistance ? Pourra- 
P^lle se signcUer par tous les actes de vengeance 
ou de barbarie ? Dcsns ce cas , il n'y a plus qu'un 
changement de rôle entre les opprimés et les oppres^ 
seurs , et ^oppression se continue par le moyen 
même des actes violens ou cruels qui paraissaient la 
venger. Quel effroyable état de guerre ! Quel boule- 
versement! L'histoire nous prouve sans doute qi^iî a 
été utile à certains peuples de résister à Poppression.^ 
Les exemples en sont plus glorieux que Jréquens^ 
mais l'histoire démontre à chaque instant les dan- 
gers plus terribles et beaucoup plm répétés , qui 
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m. Le principe de toute soayeraineté testât essên* 
tiellement dans la nation. Nul corp$ , nul individu ne 
peut exercer d'autorité qui n'en émane expressé- 
ment {et). 

naissent de V esprit séditieux. Elle atteste même que 
des réuoltes assez légitimées ont été suivies de résul" 
tats beaucoup plus funestes que les maux mêm^s 
dont un peuple s'est lassé. Trouvez un homme sur 
la terre qui ne se prétende pas opprimé , qui ne U 
soit même jusqiih un certain point ; trow>ez un 
eeul peuple qui ait jamais joui un an tout entier ou 
peutr^tre un seul jour de -détendue des droits que 
Rassemblée constituante réclame pour F universalité 
des hommes. Voulez-vous que les individus s^armeni 
pour le redressement de leurs griefs ? Jje sang ne 
cessera de couler dans des vengeances atroces ^ les 
cœurs ne cesseront de se pervertir. Voulez^^vous que 
les peuples se soulèvent jusqui* à ce qu^ils aient ob" 
tenu le recouvrement intégral de leurs droits im- 
prescriptibles ? L'imagination ne peut concevoir 
un seul moment où ils resteront sans guerre civile. 
En un mot , s'ilyja eu quelques insurrections hew^ 
reuses , pouvez-vous établir une règle générale do- 
près les faits les plus rares ou les plus contestés. 
Des remèdes violens où F on ne craint pa>s <r em- 
ployer Faction du fer et du feu ont quelquefois 
salivé la vie d^un homme ; en ferez-vous son r^ 
gime habituel , son hygiène journalière. 

(d) La souveraineté du peuple n'est pas seule- 
ment le plus chimérique des faits ; c^est aussi la 
plus inintelligible de toutes les métapliores , de 
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IV . La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui nç 
nuit pas à autrui : ainsi l'exercice des droite naturels de 
chaque faomizie n'a de bornes que celles qui assurent aux 

autres membres de la société la jouissance de ces mêmes 

••'.•■ f . • 5, .• ..■':; 

: ■-.: .r»: ''.,'. w ^ •■ ■'■ :.. ; a 

toutes les hyperboles. Il faut à ce terme de soiwê* 
' rain un terme corrélatif y tel que celui de sujet ou 
subordonné , par la raison qu'il n'y a point dm 
montagne qui ne suppose une vallée. Si le peuple 
^si solwerain , à qui impose^-il des lois? à lu9r 
même ? Nous tombons ici dans le sens le pluB 
'vide et le plus.faitx. Ce n'est point être souverairt 
que de se commander à soi-même y c'est être libre ^ 
c'est faire un usage puissant de sa liberté morale* 

• • • * * f * 

VeiU'on dire que ce n'est pas le peuple tout entier , 

■ 

m,ais la majorité du peuple, qui commande à la mi^ 
fiorité ? Tcfnt pis. Quand nous supposerions qi^ilv 
eût des moyens légaux et praticables de constant 
cette majorité y il est inét^itable qu'elle abuse de son 
empire dans un temps donné; et, si elle pousse un 
peu loin l'abus de ses forces, nous ne voyons plu» 
que des maîtres et des esclaues, ou des ^rans et 
des opprimés, — La soui>eraineté ^ dites'vous , ap^ 
partient au peuple; mais il ne lui est pas pepnis 
de l'exercer. Quel étrange souverain que celui à qui 
le plus faible exercice dé son autorité resterait pefpé' 
tiLellement interdit ! Quelle dérision, quelle insulté 
cruelle ne faites-vous pas à l'impuissance de cehii 
que vous proclamez foi! — Mais, dites-vous, ^ie 
peuple peut commettre ses pouvoirs , et peut ^ èh 
vertu du droit (T insurrection ^ se venger de tous ses 
mandataires infidèles, — Illusion, mensonge! Il 
1. 25 
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OU saùL ea vertu de la loi doit obéir à l'insUnt : il se 
rend coupable par la résistance (/*)* 

VllI. Là loi ne doit ét^ir que des peines stricte- 
ment et évidemment nécessaires, et nul ne peut être 

(/*) Cet arliclê a pour objet de régler la liherié 
individuelle , le plus beau réeuUai que puissent se 
proposer les législateurs, bienfait Jbrt peu connu 
des républiques anciennes , ou du moins qui chez 
elles était borné à un petit nombre d'hommes» 
Toute rhistoire des libertés de F Angleterre , à 
commencer par la grande charte, ou en remon- 
tant plus haut , à la déclaration de Henri I , 
roule sur ce point capital. La liberté individuelle 
devait être le premier objet de la penêée des légis- 
lateurs de 4y8^ y mais il valait mieux l'établir 
par une loi ferme et prévoyante que par un principe 
abstrait, absolu, qui ne permet aucune exception , 
même temporaire , el ne prévoit cuicun des dangers 
extrêmes auxquels l'état peut être exposé. Le chef- 
d'œuvre de la constitution anglaise est d avoir su 
accorder le droit des citoyens avec celui de la né- 
cessité publique , par la suspension permise quelque- 
fois , peu prolongée et difficilement accordée de VacU 
cfHabeas corpus. Comment des législateuiv ont-ils 
imaginé que l'état pourrait se défendre toujours con- 
tre les entreprises coupables et opiniâtres des fac- 
tions y sans user quelquefois de mesures dictatoria- 
les. Il fallait prescrire et borner à la fois Fusage 
du remède , afin que le remède ne fui pas aban^ 
donné à V arbitraire , soit du gouvernement , soit 
du pùtiplc réx'ollé. 
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puni qu'en Tertu d'une loi établie et proniulguée an- 
térieurement au délit ; et légalement appli<][uée . ' 

IX. Torut h(>mme étant présumé innocent jusqu'à 
ce qu'il ait été déclaré coupable ^ s'il est jugé indispen- 
sable de l'arrêter > tonte rigueur <{uî ne serait pas né-^ 
cessaûre pour s'assurer de sa personne doit être séi^<^ 
pement réprimée par la loi. 

X. Nul ne' doit ét^e inquiété' pour ^ ses opinions^ 
même religieuses,- pourvu que leur iiiiatttfestatioii:<i0L 
trouble pa» l'ordre public établi par la Ipi (^). ••> 

(g) U assemblée , dans ce seul qrttcle , aJkieA 
une restriction importante , rticds si wiguentènt 
conçue qu'elle pouvait reiVre Uliûscdrè le droit re- 
connu. Il conuenait de ^exprimer avec plus dé 
clarté y de force et <ff empiré* Ilest beaucoup de 
degrés divers dans la manifestation des pensées 'y èi 
qui bornent du étendent à F infini hur propagation. 
Lès discours qui s& tiennent dans des entretiens in- 
times , dans Pintérieùr de là maison , de- la fa-^ 
mille , sont (tune nature iout-à-fait difféteiite Jh 
veux qui se tiennent en public et devant une e^, 
ftuence , plus ou moins considérable , d^auditeu% 
passionnés. Toute opinion politique qui attaqué 
la loi fondamentale de F état ^ ou qui attaque les 
premières bases de la société. , doit être réprimée 
par des peines graduées , suivant la nature des 

t 

dangers qu^elle fait courir^ à 'l'état ou à la éàcièté. 
Si F'on interprète cet article de la déclaration des 
droits de Phonvme , comme l'assemblée constituante 
le fit elie-mém^ dans tout f exercice^ de son règne, 
on -Recouvré Bientôt combienilest subversif de-lon^i^ 
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nécessite une force pulilique : cette force est donc im- 
tituée pour l'ayantage de. tous , ef non pour l'utilité 
particuliëre de ceux auxquels elle est confiée. 

XIII. Pour l'entretien de la force publique et pour 
les dépenses d'administration , une contribution Gom- 
mune est indispensable : elle doit étqs également ré- 

hàtir une monarchie sur les hases qui ont pu 
convenir à une confédération tP étais républicains^ 
Puisqu'on se dirigeait vers la liberté j but si 
légitime et si noble , pourquoi ne point tétàbUr 
sur nos libertés françaises , au lieu de r appuyer 
sur des libertés imaginaires ? Ptauquoi présenter 
la plus puissante nation de Punmfers , celle dont 
la formation politique remonte à la plus haute 
antiquité , soit tom?ne un peuple nouveau vide 
de toute institution , soit conune un peuple cons- 
tammsnt assenai à des institutions barbares ,, à 
des lois tyranniques ? Pourquoi cette grossière et 
atroce calomnie contre nos aïeux , contre nos rois ! 
Pourquoi cette noire ingratitude ? Les eeprits n^aur 
raierU-ils pas été plus frappés de principes puisés 
dans les capitulaires de Charlcrnagne , dans les 

i I 

ordonnances de saint Louis, de Philippe^le-Bel, 
de ses fils , dans les rnaximes de droit public per- 
pétuellement invoquées par les L'Hôpital , les 
Mole , les Bellièvre , les Talon , les Bignon , les 
CPAguesseaUy que de fies vains apoplfitegmes livrés 
à ^éternelle controverse des pfibliçistes , et rajeu- 
nw par les soins de quelques màtérîtslistes qui , 
après nous avoir privés de toute liberté morale , 
ont voulu nous accabler de liberté politique ? 
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ffïrtie entre toiurIes'cito]rens eft-paîsea de-leucs fat- 
cultes. 

XIV. Tous. les eitojem ont le.droit, de 'Constater, 
par eux-mêmes ou par leurs repr^ntaris', lia nécessité 
de la contrîhution piUilimie, de )a consentir libren^ent, 
d'en suivre l'emploi , et d'en déterminer la quotité , 
l'assiette . le recouvrement et la durée. 

XV. La sôdiété a le droit de déo^hàer taaipfiit V 
fout agent publi); de 'son adminislratiôtf." ' '^' 

' XVI. Toute Société dans laquelle -lâlgaMiitiiftvdei 
droits n'est pas assurée ni la 8(^aràu<M')des' pènvôin 
déterminée, n'a point de constitution. 
"\ Xyn. Là propriété étant nH drdit inviolable et 
'5^^ , nul ne péuC en être privé ', n ce ^és^ lorsque là 
nécessite puUique , légalement constiAéie ^.'l'iélige^vî- 
oemment, et sous là condition d'nne jtfsteët préàlabW 
indemnité. * ■' -" * 
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FRANÇAISE. 

tution franco ;$«|r les.j^inoîpfss ^'ell^ Ti.ei^t d^ 

raboMiaitre et de décUrer^ .«I;^ 

iuBtitBtipiift qui .}>)çs5ajeafc U Ji|t)e^ ^.^'^^^^:^ 

droits. 

ILii'j « 1^.1^ noblesse, ai paii^ i ni dls^^Dt 
hàrédîtairQSj^m 4ûtmçtioiis d'Qr4r]i^ o? régime féodal; 
ni )uftioef pabruaciiiales ^ ni aucun des titres , dénp- 
•Donations et prérogatives qiii en, dérivaient ,.m aiiciui 
ordre de clievalerie^ ni aucune des corporations ou 
décorations pour lesquelles on exigeait des preuves 
de noblesse , ou qui supposaient des distinctions de 
naissance , ni aucune autre supériorité que celle des 
fonctionnaires publics dans l'exercice de leurs fooc* 
tions. 

n n'y a plus ni vénalité , ni hérédité d'aucun office 
public. 

Il n'y a plus , pour aucune partie de la nation ni 
pour individu y aucun priyilége ni exception au droit 
conuuun de tous les Français. 

Il n'y a plus ni jurandes ni corporations de ^to- 
£essions y arts et métiers. 

La loi ne reconnaît plus ni vœu religieux ni aucun 
autre engagement qui serait contraire aux droits na- 
turels ou à la constitution. 
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TITRE I. 

JDispositions findamentàîes garanfîes pdr la cork- 

titution, 

La constitution garantit comme 4rpit$<natiirdi» et 
rivils, 

1°. Que tous les citoyens'sont admissibles; aux. placei. 
et emplois^ sans loutre distinc^tion que iqeUe des veirto^r 
et des talens ; ^ 

.2°. Que toutes les (^QntribntioPS seront .r^iariîes 
entre tous les citoyen^ également ^ .en proportion de 
leurs facultés ; - v 

3^. Que les mêmes déUts .sqroi^t punis des mêmes 
peines ^ sans* aucune distloctiw des |»ersQ90^s. 

La constitution garantit pareillement^ comme droitsr 
naturels et çiviU j : ^ 

La liberté à tout bomme d'allée,! de rester., de 
piti^ir , sans.ppuypir ,^tre arrêté ^i-détenu^, que selon 
les formes déterminées ,paivla ppnstilutipn ;. 

La liberté it tpjit bomme de.|iarlj$r ,, .d!^cwe^ ^^^r: 
primer et de publier ^ses^pensées , ^a^os que les écrits 
puissent être soumis à aucune censure ni inspectiqi^ 
ayant leur publication , et d'^xçiy^içr le Quljbe re%^ux 
auquel il est attaché,; . .. - > 

La lilberté aux <Hto^yens<des!laâsembler,pa^ib^e]^|Dlt 
et sans armes , ep satisÊdsant aux, lois, de ppljce *, ..\ 

La liberté d'adr^Aseï* aux .autoiîtés,cpn3tit|Pées[ des 
pétitions signées' individuellement. .^ ^ :y 

Le pouvoir légis^^tifije pourra fajre, ^cpies:{oIs 
qui portent atteinte et|.mettent ob^^cIe à .L'^xerçiçe 
des droits natures ejb civils copsignés.,dai:is lepcés^ 
titre et garantis par ^constitu^tiûn : poirais^^oi^ue'la 
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liberté ne consiste qu'à poaroîr faire ton 
nuit ni au droit d'autrui ni à la sûreté pub 
peut établir des peines contre les actes qu 
ou la sûreté publique ou les droits d'autn 
nuisibles k la soëîété. 

La constitution garantît l'inviolabilité i 
tés , ou la juste et préalable indemnité de 
la nécessité publique^ légalement consti 
rait le sacrifice. 

Les biens destinés aux dépenses du cull 

senrices d'utilité publique appartiennent i 

et sont y dans tous les temps, k sa dispositi 

La constitution garantit les aliénations ^ 
ou qui seront faites suivant les fimnes étd 
loi. 

Les citoyens ont le droit d'élire ou de 
ministres de leurs cultes. 

n sera créé et organisé un établisseme 
de secours publics , pour élever lés enfam 
nés y soulager les pauvres infirmes, et foui 
vail aux pauvres valides qui n'auraient ] 
procurer.. 

Il sera créé et organisé une instruction 
commune à tous les citoyens , gratuite à 
parties d'enseignement indispensables poi 
bommes, et dont les établissemens seront 
graduellement dans un rapport combiné j 
vision du royaume. 

Il sera établi des fêtes nationales pour 
le souvenir de la révolution française . enl 
fraternité entre les citoyens, et les att 
ecmstitation , à' la patrie et aux lois. 
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Il sera fait un code d^ lois civiles communes à tout 
le royaume. 

TITRE IL 

De la dwiaion du royaume et de l'état des citoyens. 
Art. 1®^. Le royaume est un et indivisible : son 

* * • 

^teiTitoire est distribué en quatre-Yibgt-tix>îs départe- 
mens y chaque département en districts ^ chaque dis- 

■ 

Irict en cantons. 

II. Sont citoyens français : 

Ceux qui sont nés en France d'un père français j 

Ceux qui , nés en France d'un père étranger , ont 
fixé leur résidence dans le royaume ; 

Ceux qui , nés en pays étranger d'un père fran- 
çais f sont revenus s'établir en France et ont prêté le 
serment civique^ 

£nfin ceux qui , nés en pays étranger y et descen- 
dant à quelque degi*é que ce soit d'un Français ou 
d'une Française expatriés pour cause de religion ^ 
viennent demeurer en France et prêtent le serment 
civique. 

III. Ceux qui ^ nés hors du royaume de parens 
étrangers y résident en France y deviennent citoyens 
français après cinq ans de domieile continu dans le 
royaume y s'ils y ont en outre acquis des immeubles, 
ou épousé une Française , ou formé un établissen^ent 
d'agriculture ou de commerce y et s'ils ont prêté le 
serment civique. 

TV. Le pouvoir législatif pourra , pour des con-* 
sldérations importai^tes, donner à .un étranger un 
•acte de naturaUsation y sans autres conditions qued« 
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fixer fon domicile en Franee et â*j prêt 
ciyîque. 

V. I^e serment çiriqne est ; Je Jure 
à la nation , à la loi et au roi , el t 
de tout mon pouvoir la oomsi i iutiom û 
décrétée par faBsembiée nationale cone^ 
années 1789^ ^79^ ^^ ^79'- 

YI. La qualité de cîtojen firaniçais m 

1°. Par la naturalisation en pajs étr 

3^. Par la condamnation aux peines 
tent la d^adatîon civique , tant qae le 
n'est pas réhabilité ; 

3*. Par un jugement de oontnmace ^ 
jugement n'est pas anéanti ; 

4''- Par Taffiliation à tout ordre dô 
étranger^ on k toute corporation étran^jl 
poserait , soit des preuves de noblesse, « 
tinctions de naissance, ou qui exigerait de 
ligieux. 

Vil. La loi ne considère le mariage i 
contrat civil. 

Le pouvoir législatif établira pour ton 
tans, sans distinction, le mode par lequi' 
sances, mariages et décès seront const 
désignera les officiers publics qui en recevi 
serveront les actes. 

Vin. Les citoyens français, considérés 1 
port des relations locales qui nabsent de le 
dans lés villes et dans de certains arrondii 
territoire des tampagnes, forment les con^ 

Le pouvoir législatif pourra fixer l'éteni 
rondissement de chaque commune. 
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IX. Les citoyens qui composent cliaqûe commune 
ont le droit d'élire à temps, suivant les formes déter^ 
minées par la loi , ceux d'entre eux qui , sous le titre 
ii officiers municipaux , sont chargés de gérer les 
affaires particulières de la commune. 

^ Ilpourraètre délégué aux officiers municipaux quel* 
ques fonctions relatives à l'intérêt général de l'état. 

X. Les règles que les officiers municipaux seront 
tenus de suivre. dans l'exercice, tant des fonctions 
municipales que de celles qui leur auront été déléguées 
pour l'intérêt général, seront fixées par les %]s. 

TITRE IIL 

•• , ..I 

De^,pQUtH}in publics* 

, A&T. P^ La souveraineté est une, ihdivbible, 
inaliénable et imprescriptible. Elle appartient, a lu 
nation; aucune section du peuple, ni aucun individu, 
ne peut s'en attribuer Texercice. 

IL La nation , de qui seule émanent tous les pou- 
voirs, ne peut les exercer que par délégation. 

La constitution française e«t rqprésentttÎTe | les 
ceprésentans sont le corps législatif et le roL 

in. Le pouvoir législatif est délégué à une assemr 
tilée nationale composée de représentans temporàilnes, 
librement élus par le peuple, pour être exiercé par 
«lie, avec la sanction du roî, de la manière qui sera 
déterminée ci-après. 

IV. Le gouvernement est monarchique : le pouvoir 
exécutif est délégué au roi, pour être exercé, tous 
son autorité, par des ministres et autres agens respoor 
sables, de la manière qui sera déterminée ci-après. 
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y. Le polITo^> îudicîaire est délégué 
élus à temps par k peuple. 

CHAPITRE I". 
D9 Fauemblèe nationale législa^ 

• I 

Art. I*'. L'assemblée nationale, fomu 
législatif, est permanente , et n'est coi 
d'une chambre* 

IL Eile sera formée tous les deux ans | 
velles élections. 

Chaque période de deux années formera 
lature. ■ ■ 

m. Les dispositions de l'artidé préoéden 
pas lieu à l'égard du prochain corps- légis 
les pouvoirs cesseront le dernier )Our d'ay: 

IV. Le reQOUTelIemeQt du corps légbli 
de plein droit. 

V. Le corps législatif ne pourra être c 
le roi. 

. >8É.CTIOM PRBMiiRS. 

N'ombre des repHêênUina, Bcues de la repn 

Art. P'. Le nombre des représentani 
législatif est de sept cent quarante-cinq^ à 
quatre-vingt-trois départemens dont le ro 
composé, et indépendammeat de ceux qui 
être accordés aux colonies. 

IL Les représentans seront distribués 
quatre-vingt-trois départemens, selon les 
portions du territoire, delà population, et 
tril^\ition directe. 
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, III. Des s^t cent quJBuramte-tiiiq représentans, 

deux cent quarante-^sept sont attachés au territoire. 

Chaque départemfint en nommera trois ^ à Veioep- 

ti on du département de Paris^ qui n'en nommera qu'un. 

IV. Deux cent quarante -neuf représentans jsont 
attribués à la population.. 

La masse totale de la population active du tojmua», 
est divisée en deux jcent quarante-neuf pi^ris^ et diaqne 
département nomme autant de députés qu'il a de {torts 
de population. ^ . 

V. Deux cent quarante-neuf repréfentans sont a|r- 
tachés k la contribution directe. 

La somme totale de la contribution directe du 
royaume est de même diviséd|||| deux cent quarante* 
neuf parts ^ et chaque département nomme autant àê 
députés qu'il paie de parts de çcHitrihution. 

8EC1IKON II. 

assemblées primaires, Nomination des électeurs. 

Art» P''. Pour former l'assemblée nationale légis- 
lative^ les citoyens acti6 se réuniront tons les ^km 
ans en assemblées primaires dans les villes et dans les 
cantons.. 

Les assemblées primaives se formeront de j^eiii 
droit le second dimanche de mars^ si elles n'ont pas 
été convoquées plus tôt par les fonctioiiBaires publies 
déterminés par la loi. 

II. Pour être citoyen actif, il îsjA : 

Être né ou. devenu Français ; 

Être âgé de a5 ans ftCooiii]^if ; 

Être domicilié dans la ville ou dans !• canton depuis 
le temps déterminé par la loi ; 

l. d6 
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¥mj<et, iêm um Ue« ifitAomÈqmit An atljril 
cottlrUiulMm diffMfte âii lams égde k la Tclei 
journéet i» trATail^Dt en représoitarlaqiii 

M'èlre pM dsM «a eut de daaierticité, ci 
de aerrileor è gig^; 

Etre imerit, dam la muBÎeîpalilé de 90«r 
9M tôle dei gMdet «linwAii; 

▲voir prêté te «enaeiit tkmfme. 

m. Ttm les éfaL «ua le oorpt MgUlsttf 
minimum et le maximum de la raleiir del 
dS'IraiFaily et te» edamistrileiindef départ 
feront la détermination loeale peur diaqne i 

lY. Nul WÊ peurm exetfeer lee drbîti de 
aetif dam pbf d'an 4hroit^ vk te hkrt rq; 
par on anlM. 

y. Sont eœlni de PeiereicQ èm^adkH di 
actif: ^ 

Ceux qol sont en état d'accusation *, 
• Ceux qui , après ayoir été constitués en 
laiUîte on d'insohrabUité, piooré par pièces 
liqnes, ne rapportent pas un acquît général 



VI. Les assemblées primaires nommeront 
leurs en propoilBon du nombre des àXoji 
domiciliés dans la TiUe on le canton. 

U sera nommé un électeur k raîioa deeent 
actiâ présens ou non à l-assemUée. 

U en sera nommé deux depuis cent dnqi 
îusqu'à deux cent cinquante, et ainsi de suit 

VII. Nul ne pourra être nommé électen 
réunit wbbl txmdilîons néoessaiios pour être 
actif, saToir : . . 



\ 
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Dans les lâkt «tt«<àeftos de ûm, niih itaiMy<i»fips 
d'être propriétaire ou usofiniitier dW bîÀ léiaiiié^ 
«or ies rdles 4e contribatîoci, à im xn'^tna égdlfii U 
Taienr looâlt de deux cents loomée^ dt^imittil, tm 
d'être locataire dWe hûàMioa év^imép ^ aor -lès 
mêmes rôles , k an revenu é^ 4 ia Taleâr de Jûébi 
cinquante îoimiées de travail I . ? Il 

Dans les vtUes au-dessous de six aoille âmesy'cietta 
d'être iprqplîétaire ou osufrliitier d'un bien éfèlM^ 
aur les rdles de oootnbvtiooy à lua rcrvenu é^ k la 
valeur k>c«le.de cent citonêatite « journées de travail, 
ou d'être locataire d'une liabHutioil évaluée, sur les 
mêmes réles> à un jrevenu égal à le valeur de <:ent 
ieumées de trmil^ . , . \ 

Ety 4ans les eastpagnès, dfeUe ^l'aêtre péopifiétUfe 
ou usi^ruitier if un bien 'érrafasff^ ^sulr les vêles dé cent* 
tribulÎQA, à un revenu égal à U valeur locale de oedt 
oinquaiM journées de travail, eo d'Itre fermier, ou 
xUiiétayer de biens évaloéa, sur les mêmes i^ha, â>k 
valeur de quatte «ents jouraéeS' de traVaiL 

A l'égard de ceux qui seront en même teeaps pitH 
|Nriélaires ou usufruitiers d'une )part, et leeaiaires, 
iMin^rs ou npétayers de Feelre, leurs facultés 4 ces 
divers titres «eront cumulées jusqu'au taux néeeasaise 
fOur étaUir leur éUgibilité. 

StOTlOK Ili. 

jtssêmbléêê électorales. Ifonànaiioh étëë rlpfièéiiiàne. 

ABt. P'. *Les éleeleun^miriuiaéstochafneAliliai^ 
tement se réuniront pour élire le nombre des repré»- 
MdlâDs dont k nemmatiM lefe attribuée à Jedr. dé- 

36* 
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pirtiint, el on nombre de «qppléuis é| 
deeehn des repréteatans. 

Les aneiafaléet éfectonJet ae fixrmeroi 
droit le dênûer dimanrhft de man, ci eB 
été ooDToqaèet plu» Iftt par let fianctioiiiui 
détenuiiiés par la loi. . 

n. Les reprétentans et les s«ppléans ai 
la pluralité absolue des suffrages , et ne po 
dioists que parmi les citi^rens actî6 da d^ 

III. Tous les eitojreus actib , quel q« 
état, profiession ou ooDtribotîoa , ponritM 
représentans de la nation. 

lY . Seront néanmoins oUigés d'opter le 
-et les autres agens du pouToir exécutif, ré 
▼olonté, les commissafa-es de la tiésorerte 
les percepteurs et reéereurs des contribali 
tes, les préposés k la perception et aux 
contnfautions hdlrectos et des domaines i 
et ceux qui , sous quelque dénomination if 
sont attachés à des emplois de la maison b 
civile du roL 

Seront également tenus d'opter les admic 
ious- administrateurs, oflBciers municipaui 
ipiaodans de -gardes nationales. 

V. L'exercice des fonctions judiciaires se 
patîble avec ceUe de représentant de la na 
dant toute la durée de la législature. 

Les juges seront remplacés par leurs sap 
le roi pourvoira, par des brevets de comm: 
remplacemoit de ses commissaires auprèi 
bunaux. 

VI, Les membres du corps législatif pou 
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réélus k la légkdature suivante/ et ne pourroi^ l!è^ 
ensuite qu'après rinterralle cFune légblature/ 
* YII. Les représentans nommés dans les déjparte^ 
mens ne seront pas représentans d'un département 
partictdier , biais de la nation entière ^ et il ne pourn^ 
leur être donné aucun mandat. 



8ECTI0K IV. 



Tenue et régime des assemblées primaires ei élec" 

torales. 

Art. 1®'. Les Ibnctions des assemblées 'primairesel^ 
électorales se bornent k éUre;. elles se sépareront 'àn»f 
sitôt après les^ élections £iites/et ne poiuront se&nÀei' 
de nouveau que lorsqu'elle»^ seront convoquées, «î ce 
n'est au cas de l'article I de la section II , et de l'ar^ 
ticle I de la section III cî-dessns. < 

II. Nul citoyen actif ne peut entrer ni d6yifter«i4 
«uffrage dans une assemblée , s'il est armé. 

III. La force armée ne pourra être introduite dails 
fintérieur sans le vœu exprès de PassemMée, si iife 
n'est qu'on y commit des violencfes; auquel cas l'ordre 
du préddent suffira pour appctor la foroe puMique. 

rV. Tous les deux ans U sera dressé , dans chaque 
district; des listes , par cantons, des citoyens. actid', 
et la liste de chaque canton. y, serit publiée et qffielpée 
deux mois avant l'époqiie de l'assemblée primaire. 

Les réclamations qui pourront «voir lien> soit pour 
contester la qualité des cltpy|$n^ employés m» la iMte, 
«Ht de la part de ceux qui se pi:étendront obus injui- 
tement, seront portées aux tribunaux poinr y être 
îiigées sommairement ^ 

Ia liste servira de régie pour l'admission des. et- 



ce qui n^tmnt pM été rectifié par àm j uf f um ^ 

▼. LetastembléeiâiMsIoralesoiit le Anol 
fter fai qoalilé et lei pootioiri èe cmmL €fiA $1 
teront ; et leurs décisions serent esécutéti 
rement, sauf le jugement du corps législatif 
▼érificatioD des pouroirs des députés. ^ 

VI. Dans aucun cas, et sous aucun prétei 
ni aucun des agens nommés par lui ne 
pfendra enonaissanee clés quortîona fdaÉnret 
krilâdes •eoaToeatkmt^ à la tèttmb des assai 
la fivrma dtaa électâona^ ni am. droits politîgn 
lojransy sana préîndioedesrâinctîoQa das cqhn 
dm. r«i dansf les cas délermioéa par In lûî 
questions relatires aux dfoib pol i ti qn a a d^s 
dwi<a nt -éÉre portéea dans Ica tribananx* 

8ICTIOK V» 

< 

Bèimion d$s rtjtri»entmw en €tssemiblée n 

Ugiêlaiwê. 

Anf . I*^ Les représenthn^ se réimiront te 
lundi du mois de mai, au iKetl des séanoea d 
niire législature. 

fl. Ils se formeront ptorisoîreneiit en àai 
sous la présidence dn doyen d'Age, ponr Wt 
pon^oirs des représentais pr4s^fns. 

in. Bës'qu*in ileront an nombre (|^ tf 
sôÎYahtelt^Ke membres t érifiës , ik se con^ 
sons le titre ifàssemhUe hathnaié UgiêtàUVi 
nommera un président, un vice-président, él 
crétaires, H conmieneera Texeréice dé s«s fin 
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IV . Pendant tout le cours du mois de mai y. si le 
nombre des représentans présens é^ au-dessous de trois 
cent soixante-treise, Tas^eoildée ne pmirra &iire aucun 
acte législatif. 

£Ue pourra prendre un arrêté pour enjoindre aux 
membres absens de se rendre à leurs fonctions dans le 
délai de quinsaine au plus tand> à peine de troî(»'il|ille 
livres d'amende,, s'ils. ne proposent pai» une eicvm^iàî 
soit ju^é^ légiitime.^r Tàssendilée. 

V. Au dernier jour de mai, quel que $ok le nom- 
bre des membres préseos, ils se C0Bstituer0Dt;éb as- 
semblée nationale législative. 

VI. Les représentans prononceront tous ensemble, 
au nom du peuple français, le serment de vit^re libn^ 
.ou mourir. , 

Us prêteront ensuite indi^vidueUemeptleP serment 
de maini^ir deiotU l^ir pom^it^ la çonstUution d^ 
ro aume » décnétie^par fasseral^i^ nfUUmai^ càHsti- 
tuante aux amié$s lyOg, ijyc^ ei 1791 ^ de ne rien 
proposer ni ooneentir, dane h coure, de la lègielaiuire, 
qui puisse y porter cUteénte^ et d^étre en toutJidèleB 
à I0 nation, à la loi,fii.au roji. 

VIL Les repr^senluQs de lanation sont inviolables.: 
ils ne pcn^rroot être recherchés, aocusé^ ni jugés en 
aucun temps , pour ce ij^u'iU auront dit, écrit ou fait 
49m l'ye^cice de leiir»ifonctiQna je x^fr^filmi, 
.,..y{lL )U.piHir/oat,poi^ ^t cnowc^^ être mim 
en flagrant délits ou eo vc^ ifu*, mandat d^arcèt; 
i|rta4iil.eiuera.409l^ Vfi^y sans^lai^ an oorps légis- 
latif, ei Ifik po^irsjmUe tie.pourru être continuée qu'a- 
près que le corfKi lég^iàUf Aura décidé qu'il j a li^u a 
accusation. 
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CHAPITRE IL 
De la royauté, de la régence ei dee ntin 

SKCTION FEEMliRB. 

De la royauté et du roi. 

Ait. I*'. La rojaiité est indÎTinUe et < 
héréditairemeiit à la race régMtnte de mAIe i 
par ordre de primogénitiirey à l'exchuîoa pet 
des fefDinet et de leor descendance. 

( Rien n'est préjti^ sur Peffiet des renom 
dans la race actuellement régnante.) 

II. La personne dn roi est inriolalile et ^acn 
senl titre est roi dee Fronçait, 

III. Il n'y a point en France d*aatorîlé sup 
k celle <T(* U loi. Le rot ne règne que par dHé 
n'est qu'au nom «le la loi qu'il pent exiger Tobëi 

IV. Le roi y. à son ayénement an trône , ou i 
aura atteint sa n3a)onté, prêtera à la nation, € 
sence du corps législatif, le serment dPétrefidk 
nation et à la loi; d'employer tout le pout^ 

# lui est délégué, à maintenir la constitution i 
par Rassemblée nationale constituante <mx 
1789, 1790 «* 1791 , et à faire exéciUer les U 
Si le corps législatif n'est pas assemblé ^ le i 
publier une proclamation dans laquelle seront 
mes ce serment et la promesse de le réitérer s 
que le corps législatif sera réuni. 

V. Si, un mois après l'inritation du corps 1^ 
le roi n'a pas prêté ce serment , on n*, âprèsi 
prêté y il le rétracte , il sera censé wià\r ab£i 
lovauh». 
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. VI. Si le roi se met à la tête d'une armée et-eA 
^irige les forces contre la nation, o^ s'il ne s'oppose 
pas y par un acte formel , à une telle entreprise qui 
s'exécuterait en son nom> il sera^censé avoir abdiqué 
la royauté. 

VU. Si le roi, étant sorti du royautn^,^n'y rentrait 
pas après l'inyitation qui lui en sera ûdtt par le corps 
'législatif, et dans le délai qui sera fix*épar la prodUi* 
mation , lequel ne pourra être mokidcè de deux mois^ 
il serait censé avoir abdiqué la royauté. 

Le délai commencera à courir du^jouroJi la pro- 
clamation du corps législatif aura été publiée dans le 
lieu de ses séances; et les ministres seront tenus, sous 
leur responsabilité, de faite tous les actes du pouvoir 
exécutif, dont l'eieicice sera suspendu dans la main 
du roi absent. 

YlII. Apisës l'abdication ex^M'eise ou légale ^ le 191 
Itéra dans la classe des citoyens^. et poiinra être aeeusé 
et jugé comme eux pour les a(^es postérieurs à soa 
abdication. 

IX. Lea biens particuliers quci le roi possède o soa 
jàvénement au tràoe> sontjnéunis irrévocablement au 
domaine de la nation : il a la déposition de ceux qn'U 
acquiert à titre singulier; s'il n'en a pas disposé, ils 
sont pareillement réunis à la fin du règne. 

X. La nation pounroit à la splendeur du trône par 
ime liste civile, dont le corps légi»latii( déterminera 
la, somme à chaque cbangemc^j^u fègi^.pour toute 

■ 

la durée du règne. .;, .,% ^ . .^ 

. XI. Le rèl nonouaera un adfflillistra^^r deila^^ste 

civile, qui exercera les actions judiciaires du roi, et 

.contre lequel toutes les actions à la chfrge du roi 



.\ 



i 



4io untHU us nuuvcE* 

lariiil imf/bm «t lai ymgÊmem pKooofii 

cnrîla aeront txéealoms eootie radbnini 
tooneHemeat, d mit ••• pr ofMffe t btens» 

XII. Le roî anra, indéprndamment 
dlMMiaear ^ hi sera framiepHrle^eil 
■iitionalei ém Ben de m rétiJeao, unm 
•nrlei tedi dslalktoeiTile : dlenepa 
le oonim de doue ceoto hnmamm k pii 
ceuU homiiief à dM? aL 

Let grades et les règles d'acfenoemBl 
asèmas q«e dasu tes troopoi de Eg«#; m 
cxMnposerool la garde da roî roolerant f 
grades esdasiveneul ser eux-mèoMs, el i 
ea obtenir aoeaa dans ramée de lîgMi* 

Le roi ne pourra choisir les honmes 
gue parmi eeiui ^ aoot aol,iieUeaieiit ea 
serrioe dans les troapes de ligne, on pavoû 
qui ont fiiit depuis vn an le aenrioe de gi 
nales , pounru qu'ils soient résidans dans 1 
et qu'ils aient préoédeasmeol prâlé le sem 

La garde du roi ne poam être coauni 
quise pour aucun antre serrioe. 

8ECTIOK II. 

De la régenpgp 

kw.V: Le roi est minenr ftnqa^â PAgi 
ans accomplis; tet, pendant sa minorité , i 
gent du royaume. 

II. La régence appartient an piHre|it%d 
proche en degré ^ suivant l'ordre de 11 
trône , et Agé de yingb-cinq ans «ooonqp 



fh'3>ml Fr«içai9«eitég)mo9l9^ q«^iL;|if^ «Qit fr&ft jh^ 
fier présomptif d'tm^autarQ cqiiyob»^^ é^f99-il ait fté^ 
cédemnieat prêté |e aotmexit cWiqpew 
- Ltt Edmmea lOi^'esokiei dé 1* régeoc^w . 
• B9. Si an ra^ mineur a'ayail aitoHQ j^Teiili téu^ 
aÎMaat les qualîlés «i-4aa9u« expt iioée«> le «égent du 
royaume sera élu aiasi qu'il Ta être diti Mitifkrticlee 
àmmÊa. •' 

' 1¥; Le cèrpe légUàfeif «0 pôttvra élire k régenté . 
«Yl Ities éleetonrsdkdlaqiie.'diQtrict^sq nàiHiirofit a« 
«be&Iiea du di8tinotr^..d?apferèfi une ^HPOplamAiotl qui 
eérc Cute^ dans 'la j^irevneFft semaine > dit noul^aii 
^gne , par lé' ochrpa lépslàtîf ^^^'il eat fémii; et a'il 
était séparév le mittisteè^de br justice sera terni de fiâro 
eette procIBlkation^dM[à bMÉiéme semaines 
- Yh Les éleotemR8^ho1nllaerûllt- en chaque district. 
Ml acmtin tndiTiduel et à l».p!ur«Klé dMiue dea mf' 
ihages^ wi.dt|(Q)ieA^^lififcle,elï donii(l^]fé dam le dia<^ 
trîct y auquel ils donneront , par le péo^èa^terbal de 
Pélection, unmandAtspéoîalliainliéàlàise^Iefonclâon 
AWm le citoyen qu'il jii||era>9 ev.sonjjâmer'et cour 
aisietieé, l^ plus digne d^étaè légtot dviroyaunie. 

VIL Les oitoyeaB->miaiid«taiheti nommé» daaa iei 
illstHctK' seront tenu» de se rassembler dans là nille oh 
le cot*ps légvilsitiB tiendm sa séance, le quarantième 
jour au plus tard| àpsrriifciide celui del'«véneiàeBtd» 
roi minew ai» trôner, et ib y formeront 1 PiaiiemMéft 
élë«t6ral€f; qnt procédera k la niomiiiàtio»dà.réjgéadt. 
'' YHli -L^élei^tioÉ du régentisera laite 4Hijira(^i»in4 
AridM'eff à la pluralité alisoluedeaauftiigtSr - > 
' K:. L'a$semMé»éteotorale ne pourra s^ocdiper^ue 
^ FétfedlibM^, et se réparera awitàl que Klebtion 
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terminée; tout autre acte ifofilSé entrep 
faire ett dêobré incoiislîtatioiiiid et de u 

X. L'assemblée électorale finra présent 
{Nnésident, le procès-yerbal de râectkm i 
gislatif y qm, aprks aToir ▼érilié la régidari 
tiooy la i^ra pablier dans tiMt le rojmm 
proclamation. 

XI. Le régent exerce )ns^'à la majc 
toutes les fimotions de la royauté, et n'est 
nellemeot responsable des actes de aon êèa 

XIL Le régent ne peut oomnrienoer Fi 
ses fonctions qu'après aroir prèle à la natii 
sence du corps lég^latif, lé s erin e n t d'être 
mttion, à ia 4oi et au roi; d'mmpioyer i€ 
voir délégué auroi, €t doni f^môgrcM Itê 
pendant la minante du roi, à maintem» 
tution décrétée par tasêemhléê natiom 
triante dmx amiém 1789, 1790 ei 1791 9 
exéciUer lee loiê* 

Si le corps législatif n'est pas assemblé 
fera publier une proclamation , dans laqi 
exprimés ce serment*, et la promesse de 
aussitôt que le corps législatif sera réuni. 

Xin. Tant que le régent n'est pas ent 
cice de ses fonctions y la sanction dès loi 
suspendue ; les ministres continuent de fiiir 
responsabilité ytous les actes du pouvoir en 

XIV . Aussitôt que le régent aura prêté 
le OMTps législatif déterminera son traitent 
ne pourra être diangé pendant la durée de 

XV. Si^ à raison de la ndnorité d'Age 
appelé à la régence, elle a été i^érolue 4 
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-plut âolgaé , ou défirée. par électMm^ le vég^ent qui: 
sera entré en exercice oontUiuera ses fonctions juscpi'à 
la majorité du roi. 

XVI. La régence du royunme ne. conftre. aucun 
droit sur la personne du roi mineur. 
* XYII. La garde du loi minettr sera cçnfiée à sa 
>mère ; et s'il n'a pt^ de mère> ou si elle €^ i^mi^ée 
.au temps de l'ayéoemeiiVde son fils au trône ^ ou fi 
elle se remarie pendant la mifu^itéi la garde sera 
:déférée paï* le corps législs^tif. 

Ne peuvent être .élu$ pour la garde du rpi mineur^ 
jni le régent et ses descendons , ni les femmes, 

XVUL £n cas de démence du roi , notoirement 
reconnue, légalement constatée, et déclarée par 1^ 
corps législatif après trois délibérations successivemei^t 
prises de mois en mois, il y a lieu à la régence, tant 
que la démence dure» . ; 

- r 

SECTION III. 

De la famille du roi, 

« 

Art. I*'. L'héritier, présomptif portera le nom de 
prince royal. 

n ne peut sortir du royaume sans un décret du 
corps législatif, et le consentement du roi. 

S'il en est sorti, et si , étant parrenu à l'âge de dix- 
huit ans, il ne rentre pas en France après ayoir été 
requis par une procbmation du corps législatif, il eajt 
oensé avoir abdiqué le droit de succession au trônç.. 

II. Si l'héritier présomptif est mineur, le parent 
majeur, premier appelé à la régence, est tenu de 
résider dans le royaume. 
' Dans le-cas où il en serait sorti, et n'y rentrerait 
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«toir ttMB^ aoQ droU k la tégMMie. 

III. Lamèredaroîniuieiir ayaatcâ^ 
gtfdien â«,/il»MitaA Al ^owM, toi 

la garde* 

Si k Hère de VMrilter |n éi» m| i lif jm 
dv itiyMne y elle wb peott%K> ■■est© i 
toiir^ cfoir k gude de «tm flb mimât 
que par «n déeret dtt eerpt légUattif . 

IV. n aéra kit cme loi poar f^ég|n> Vé 
rot iniiieary et eeOe de l'héritier préèes^ 

V. Les membres de k knîBe darei^ 
toocesskmérentiielleatitrèM, jooiasentJ 
citoyen actif, mais ne sont éBgiUes à i 
places, emplois ou fouettons ^i aeaft kk 

dn peuple* 

A rexception des départemesa de ni 
sont susceptibles des pkces et emplois k ki 
du roi; néanmoins ils ne pourront com 
chef aucune armée de terre ou de mer, 
les (onctions d'ambaasadeurs , qn'aTec b 
ment du corps législatif, accordé sur k 
dn roi. 

VI. Les membres de k frmitte du roi 
la succession érentoelle au trône*, afouftei 
nomination de prince Jrançma annomqi 
été donné dans l'acte civil oonstatant feui 
et ce nom ne poarra être ni patronittuiq[iii 
d'aucune des qualifications abolies par ] 
constitution. 

La dénomination de prinee ne poiarrk i 
à aucmi autre individu, et n'emportera ai 
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^.légCi niaueune excopluMi au droit coanaim de tow 
les Français. . ^ 

; VU. Les actes jpar lesquels seront légalement cous- 
latés les naûusanoes ^ noMuriages et décès des princes 
français , seront présentés au corps légidatif , qm eo 

. ordoaaera le dépàt dans ses archiTes. 

Vm* Il ne sera aooordé auxmemfaMs de la fkDiîBe 
4ii roi aucun apanage réel. 

Les fils puinés du roi reoeyront, à l'âge de iringt* 
cinq ans acoomplisy ou lors.de leur nu^tage, une rente 
apanagëre , laquelle sera filée par le corps législatif^ 
M finira ii TextinoMon de leur postérité Aiasculine. 

SECTION I^ 

Des minisires, 

^ Aar. V^» Am rei seul appartiennent le ehcnx et la 
, «éTOcation des ministres. 

II. Les Hiembres de PassemUée nationBle actuelle 
A des législatwres suÎTantes, les membres du tribunal 
^ cassation , et oenx qui serrireot dans le baut-^uré, 
ma pourront être promus au ministère, ni recevoir 
#mmues places, dons^ pensions, traitemens ou corn* 
- missions du pouvoir exécutif ou de ses agens, pendant 
la durée de leurs fonctions ni pendant deux ans après 
«n avoir cessé l'exercice. 

Il en scM'a de même de cewt qui seront seulement 
isscrîts sur la liste du haut )uré^ pendant tout le temps 
^ue durera leur inscription. 

m. Nul ne pourra entrer en exercice d'aucun em- 
ploi, soit dans les bureaux du minbtère, soit dans 
OMtt des régies oa administrations des revenus pu- 
blics, dTen générai d'awnm emploià la nom i na t ion 
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cla poufotr exécalif , saas prêter le seri 
ni tans )usilfier qu'il l'a prêté. 

IV. Aiiclu ordre du roi ne peut êtri 
a'ett sigaé par hà et oontre-eigiié par I 
rordonoateor du département • 

y . Les ministres tout responsables de toi 
eœL commis oontre la sàrelé nationale et 11 

De tout attentat à la propriété et à Is 
Tiduelle; 

De tonte dissipation des deniers dest 
penses de leur département. 

VI. JEnancumcas^rordreduroi^Terbal 
ne peut soustraire ip ministre à la respo 

VII. Les ministres sont tenus de prëse 
année ^ au corps législatif ^ à l'oaTerturec 
Taperçu des dépenses k faire dans leur d 
de rendre compte de l'emploi des sommes 
destinées^ et d'indiquer les abus qui aura 
troduire dans les dilférentes parties dn go 

VIII. Aucun ministre en place, ou 1m 
ne peut être poursuivi en matière crn 
fuit de son administration, sans un déca 
législatif. 

CHAPITRE IIL 
De f exercice du pouvoir législ 

SECTION PKEMliaB. 

Pomfoirs et Jonctions de rassemblée 

législative. 

Aet. P', La constitution délègue exç 
au corps législatif, les pouvoirs et fonctii 
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1°. De proposer et décréter les lois y le roi peut 
seulement inviter le corps législatif à prendre un objet 
en considération ; 

2°. De fixer les dépenses publiques; 

3°. D'éta1>lir les contributions publiques; d'en dé- 
terminer la nature, la quotité, la durée et le mode 
de perception ; 

4°. De faire la ' répartition de la contribution di- 
recte entre les départemens du royaume; de surveiller 
l'emploi de tous les revenus publics, et de s'en faire 
rendre compte; 

5°. De décréter la création ou la suppression dei 
ofiices publics ; 

6°. De déterminer le titre, le j> * ^"^ l'empreinte et 
la dénomination des monnaies; 

7°. De permettre ou de défendre l'iatroduction des 
troupes étrangères sur le territoire français, et des 
forces navales étrangères dans les ports du royaume ; 

8^. De statuer annuellement, après la proposition' 
du roi, sur le nombre d'hommes et de vaisseaux dont 
les armées de terre et de mer seront composées; siur 
la ^Ide et le nombre d'individus de chaque grade; 
sur les règles d'admission et d'avancement, les formes 
de l'enrôlement et du dégagement, la formation des 
équipages de mer ; sur l'admission des troupes ou des 
forces navales étrangères au service de France, et sur 
le traitement des troupes en cas de licenciement; 

9". De statuer sur l'administration, et d'ordonner 
l'aliénation des domaines nationaux ; 

10°. De poursuivre devant la haute cour nationale 
la responsabilité des ministres, et des ageos principaux 
du pouvoir exécutif; 

!• 27 
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II. Le corps légUlatif pourra ceptedanl 
oocaiîoii, te former en comité génémL 

Cinquante membres auront le droit de F 

Pendant la dorée dn comité général , \t 

se retireront y le fauteuil du président sei 

Tordre sera maintenu par le yice-président 

III. Aucun acte légisktîf ne pourra éti 
et décrété que dans la forme suiTante. 

iV. Il sera fait trois lectures du projet < 
à trois interralles y doât chacun ne pourra i 
are de huit îours. 

V. La discussion sera ouverte après diaqn 
et néanmoins , après la première ou seconde 
le corps législatif pourra déclarer gn'î/ j 
rajonmement y ou qu'il n'j a pas lieu à d 
dans ce dernier cas^ le projet de décret po 
présenté dans la même session. 

Tout projet de décret sera imprimé et 
avant que la seconde lecture puisse en être 

Yl. Après la troisième lecture, le présl 
tenu de mettre en délibération , et le corps 
décidera s'il se trouve en état de rendre v 
dé(inîtif^ ou s'il veut renvoyer la décision à 
temps ^ pour recueillir de plus amples éclairci 

Vil. Le corps législatif ne peut délibéra 
séance n'est composée de deux cents men 
moins, et aucun décret ne sera formé que ps 
ralité absolue des suffrages. 

y III. Tout projet de loi qui^ soumis à li 
sion^ aura été rejeté après la troisième led 
pouira être représenté dans la même session. 

IX. Le préambule de tout décret définiti 
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cera^ i^« les dates des séances auxquelles les trois 
lectures du projet auront été faites ; 2°. le décret par 
lequel il aura été arrêté^ après la troisième lecture , 
de décider définitivement. 

X. Le roi refusera sa sanction au décret dont lé 
préambule n'attestera pas l'obserTation des formes 
ci-dessus : si quelqu'un de ces décrets était sanctionné, 
les ministres ne pourront le sceller ni le promulguer, 
et leur responsabilité , à cet égard , durera six années. 

XL Sont exceptées des dispositions ci -dessus les 
décrets reconnus et déclarés urgens par une délibé- 
ration préalable du corps législatif; mais ils peuvent 
être modifiés ou révoqués dans le cours de la même 
session. 

Le décret par lequel la matière aura été déclarée 
urgente en énoncera les motife , et il sera fait men-^ 
tion de ce décret préalable dans le préambule du dé- 
cret définitif* . « 

SECTION III. 

De la sanction royale. 

Art. P'. Les décrets du corps législatif seront pré- 
sentés au roi, qui peut leur refuser son consentement. 

II. Dans le cas où le roi refuse son consentement, 
ce refus n'est que suspensif. 

Lorsque les deux législatures qui suivront celle qui 
aura présenté le déeret auront successivement repré- 
senté le même décret dans les mêmes termes, le roi 
sera censé avoir donné la sanction. 

III. Le consentement du roi est exprimé sur chaque 
décret par cette formule signée du roi : i^ roi consent 
^i fera exécuter. 
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Le refus tuspensif eft exprimé par cdle-cî 
examinera. 

IV. Le roi est tenu d'exprimer son conseï 
oa son refus sur chaque décret dans les deux 
la présentation. 

y. Tout décret anqael le roi a refusé son* 
tement ne peut lui être représenté par la m^ 
gttlature. 

VL Les décrets sanctionnés par le rot, c 
qui lui auront été présentés por trois législatun 
sécutÎTes , ont force de loi , et portent le a 
l%ititttlé de ioiê. 

VII. Seront néanmoins exécutées comme loi 
être sujets k la sanction, les actes du corps lé| 
eoncemant sa constitution en assemblée défibéi 

Sa police intérieure > et celle qu'il pourra a 
dans l'enceinte extérieure qu'il aura déterminé 

La yérification des pouToirs de ses membres pn 

Les injonctions aux membres absens; 

La conyocation des assemblées primaires en n 

L'exercice de la police constitutionnelle sur 1 
mioistrateurs et sur les officiers municipaux ; 

Les questions, soit d'éligibilité, soit de Talidi 
élections. 

Ke sont pareillement sujets à la sanction les 
relatifs à la responsabilité des ministres, ni les di 
portant qu'il y a lieu h accusation. 

VIII. Les décrets du corps législatif concei 
l'étalilisseroent, la prorogation et la perceptioi 
contributions publiques, porteront le nom et VkA 
de lois. Ils seront promulgués et exécutés sans 
sujets à la sanction, si ce n'est pour les disposi 
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qnî établiraient des peines. autres que des amendes et 
c<HitraiDtes pécuniaîrea. 

Ces décrets ne pourront être rendus qu'apris Yoh- 
servatîon des formalités prescrites par les articles IV, 
VI, Vil, VIII et IX de la section II du présent cha- 
pitre ; et le corps législatif ne pourra y insérer aucunes 
dispositions étrangères à leur objet. 

SECTION !▼• 

Relations du corps législatif a%fec le roi, 

Abt. V^, Lorsque le corps législatif est définitiTe- 
ment constitué, il euToie au roi ime députation pour 
l'en instruire. I^ roi peut chaque année faire Tou- 
rerture de la s^non, et proposer les objets qu'il croit 
deroir être pris en considération pendant le cours 
de cette session, sans néanmoins que cette formalité 
puisse être considérée comme nécessaire à l'activité 
du corps législatif. 

m 

II. Lorsque le corps législatif yeut s'ajourner aiy- 
delà de quinze jours, il est tenu d'en préTepir le roi 
par une députation, au moins huit jours d'arance. 

III. Huitaine au moins ayant la fin dé chaque ses- 
sion, le corps législatif enyoie au roi une députation 
pour lui anncmcer le jour où il se propose de terminer 
ses séances; le roi peut venir faire la clôture de la 
session. 

IV. Si le roi trouve important an bien de l'état 
que la session soit continuée, ou que l'ajournement 
n'ait pas lieu, ou qu'il n'ait lieu que pour un tempa 
moins long, il peut à cet efifet envoyer un message, 
sur lequel le corps législatif est tenu de délibérer. 

V. Le roi convoquera le corps législatif, dans Fin- 
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tenralle de ses sessions , toutes les fois que l'iatérét de 
Fétat lui paraîtra l'exiger , ainsi que dans les cas qui 
auront été prévus et déterminés par le corps législatif 
avant de s'ajourner. 

VI. Toutes les ibis que le roi se rendra au lieu des 
séances du corps législatif, il sera reçîi et reconduit 
par une députation; il ne pourra être accompagné 
dans l'intérieur de la salle que par le prince royal et 
par les ministres. 

VU. Dans aucun cas le président ne pourra fiaire 
partie d'une députation. 

VIII. Le corps législatif cessera d'être corps déli- 
bérant tant que le roi sera présent^ 

IX. Les actes de la correspondance du roi avec le 
corps législatif seront toujours contre*signés par un 
ministre. 

X. Les ministres du roi auront entrée dans ïas^ 
«emblée nationale législative ; ils y auront une place 
marquée. 

Us seront entendus ^ toutes les fois qu'ils le deman* 
deront, sur les objets relatifs à leur administration, 
ou lorsqu'ils seront requis de donnjsr des éclaircis- 
semens . 

Ils seront également entendus sur les objets étran- 
gers à leur administration^ quand l'assemblée natioaala 
leur aooordera la parole. 

CHAPITRE IV. 

De rexercice du pouvoir exécutif, 

AiiT. P'^, Le pouvoir exécutif suprême réside ex- 
clusivement dans la main du roi. 
Le t*oi est le ehef suprême de l'administration gé- 
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nérale du royaume ; le soin de veiller au maititien de 
l'ordre et de la tranquillité publique lui est confié 
Le roi est le chef suprême de l'armée de terre et 
' de l'armée nayale. 

Au roi est délégué le soin de yeiller à la sûreté 
extérieure du royaume , d'en maintenir les droits et 
les possessions, 

II. Le roi nomme les ambassadeurs et les autres 
agens des négociations politiques. 

Il confère le commandement des armées et des 
flottes^ et les grades de maréchal de France et d'amiral. 

n nomme les deux tiers des contre-amiraux ^ la 
moitié des Heutenans-généraux , maréchaux-de-camp^ 
capitaines de vaisseaux > et colonels de la gendarmerie 
nationale. 

n nomme le tiers des colonels et des lieutenans- 
colonels, et le sixième des lieutenans de yaisseaux. 

Le tout en se conformant aux lois sur l'ayancement. 

11 nomme ^ dans l'administration civile de la ma- 
rine, les ordonnateurs, les contrôleurs, les trésoriers 
des arsenaux , les cheÊ des travaux , sous-che& des 
bâtimens civils, la moitié des che& d'administration 
et des toQS*che& de construction. 

Il nomme les commissaires auprès des tribunaux. 

Il nomme les préposés en chefe aux régies des con- 
tributions indirectes et à l'administration des domaines 
nationaux. 

Il surveille la fabrication des monnaies, et nomme 
les officiers chargés d'exercer cette surveillance dans la 
commission générale et dans les hôtels des monnaies. 

L'effigie du roi est empreinte sur toutes les mon- 
naies du royarume. 
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III. Le roi fait délirrer les lettres patentes, ht- 
Tets et commîsskms aux fonptioiiiiaîres publics oa au- 
tres qui doÎYent en recevoir. 

IV. Le roî fait dresser la liste des pensions et gn- 
tificatioDS pour être présentée an corps légidatîf à 
chacune de ses sessions, et décrétée s'il y a lieu. 

SECTIOM FREMliRB. 

!>€ la promulgation des lois. 

Art. I*^ Le pooToir exécutif est chai^ de hut 
sceller les lois du sceau de l'état, et de les &ire pro- 
mulguer» 

II. n est chargé également de &ire promulguer et 
exécuter les actes du corps législatif qui n'ont pas be- 
soin de la sanction du roi. 

II. Il sek'a fait deux expéditions <nn^nales de chaque 
loi, toutes deux signées du nn, contre - signées par 
le ministre de la justice, et scellées du sceau de 
Fétat. 

L'une restera déposée aux archiyes du sceau, et 
Fautre sera remise aux archives du corps législatif. 

m. La promulgation des lois sera ainsi conçue; 

« N. {le nom du roi) par la grâce de Dieu et paris 
» loi constitutionnelle de l'état, roi des Français : A 
» tous présens et à yenir salut. L'assemblée nationale 
» a décrété et nous voulons et ordonnons ce ^ 
» suit : 

{JLa copie littéraire du décret sera insérés sans ait- 
eun changement,) 

» Mandons et ordonnons à tous les corps adnnnîs^ 
y> tratifs et tribunaux que les présentes ils fassent con- 
» ûgner dans leurs registres, lire, publier et affichir 
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^> dans leurs dëpartemens et ressorts respectifs , et exé- 
o cuter comme loi du royaume : En foi de quoi nous 
-> ayons signé ces présentes, auxquelles nous avons iàit 
D apposer le sceau de l'état. » 

rV. Si le roi est mineur, les lois y proclamations et 

lutres actes émanés de l'autorité royale, pendant la 

;ence seront conçus ainsi qu il suit : 

« N. {le nom du régent) régent du royaume , au 

» nom de N. {le nom du rvi) par la grâce de Dieu et 

>} par la loi constitutionnelle de l'état, roi des Fran- 

>3 çais , etc. etc. » 

"V. Le pouvoir exécutif est tenu d'envoyer les lois 
AUX corps administratif et aux tribunaux , de se 
&ire certifier cet envoi, et d'en justifier au corps 
législatif. 

VI. Le pouvoir exécutif ne peut faire aucune loi , 
même provisoire, mais seulement des proclamations 
conformes aux lois, pour en ordonner ou en rappeler 
Vexécxiûon, 

SECTION II. 

*De l'administration intérieure. 

Art. I^'. Il y a dans chaque département une ad- 
ttiinistration supérieure , et dans chaque district une 
administration subordonnée. 

II. Les administrateurs n*ont aucun caractère de 
représentation. 

Ils sont des agens élus à temps par le peuple , pour 
exercer, sous la surveillance et l'autorité du 'roi, les 
" fonctions administratives. 

m. Us ne peuvent ni s'immiscer dans les fonctions 
du pouvoir léfpslatîf , ou suspendre l'exécution des 




T. Le roi a le droit d^aaanier les ad» des adw* 
le iV'yiiUfnl coainirer asHLlois on im 

n peut, dsM le eau d^i 
note, <wll> C4win 'OMettertl far lem» actes la «èwié 
4HI la tranqullilé pofaliqaey les «wpendre (fe leins 



in. Les adminîitratcnrs de dépaitenient ont de 
même le droit d'amioler les actes des soos - ajdmî- 
nistratears de district contraires aux lois oa aux 
arrêtés des administrat^irs de département^ ou aax 
ordres que ces derniers leur aoront donnés oa 
transmis. 

Ils pemrent également, dans le cas d'ane désobéis- 
sance persérerante des sous-administrateurs, ou si ces 
derniers compromettent par leurs actes la sûreté oala 
tranquillité publique, les suspendre de leurs fonctions, 
à la charge d'en instruire le roi, qui pourra lever ou 
confirmer la suspension. 

Vil. Le roi peut, lorsque les administrateurs de 
département n'auront pas usé da pouyoir qui leijurest 
délégué dans l'article ci-dessus, annuler directement 
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les actes des sous-adimnistrateurs^ et les suspendre dans 
les marnes cas* 

YIII. Toutes les fois que le roi aura prononcé ou 
oonfirmé la suspension des administrateurs ou sous- 
administrateurs , il en instruira le corps" législatif. 

Celui-ci pourra ou lever la suspension, ou la confir^ 
mer, ou même dissoudre Tadmînistration coupable, 
et, s'il j a lieu, renvoyer tous les administrateurs ou 
quelques-uns d'eux aux tribunaux criminek, ou pOTter 
éontre eux le décret d^accusation. 

SECTION III« 

Des relations extérieures» 

Art. I^''. Le roi seul peut entretenir des relations 
politiques au-dehors, conduire les négociations, faire 
des préparatifs de guerre proportionnés à ceux des états 
Toisins^ distribuer les forces de terre et de mer ainsi 
qu'il le jugera convenable , et en régler la direction en 
cas de guerre. 

II. Toute déclaration de guerre sera faite en ces 
termes : De la part du roi des Français , au nom de 
la nation. 

III. Il appartient au roi d'arrêter et de signer^ avec 
toutes les puissances étrangères, tous les traités de 
paix , d'alliance et de commerce , et autres conv^- 
tions qu'il jugera nécessaires au bien de l'état , sauf la 
ratification du corps législatif. 

CHAPITRE V. 

Du pow^oir judiciaire» 

Art. P'. Le pouvoir judiciaire ne peut , en aucun 
cas, être exercé par le corps législatif, ni pas le roi. 
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II. La)iistice sera rendue gratuitemeat par Ses^uges 
élus à temps par le peuple , et institués par lettres pa-^ 
tentes du roi , qui ne pourra les refuser. 

Ils ne pourront étre^ ni destitués que pour fbr&iture 
diiement)ugée^ ni suspendus que par vake àocusation 
admise. 
. L'accusateur public sera nommé par le peuple. 

ni. Les tribunaux ne peuvent , ni s'immiscer dans 
l'exercice du pouvoir législatif , on suspendre l'exécn- 
tion des lois^ ni entreprendre sur les fonctions adini- 
nistratives, ou citer devant eux les adminbtrateun 
pour raison de leurs fonctions. 

IV . Les citoyens ne peuvent être distraits des juges 
que la loi leur assigne , par aucune commission ni par 
d'autres attributions et évocations que celles qui sont 
déterminées par les lois. 

y. Le droit des citoyens de tenmner définitivement 
leurs contestations par la voie de l'arbitrage ne peut re- 
cevoir aucune atteinte parles actes du pouvoirlégislatif. 

VI. Les tribunaux ordinaires ne pourront recevoir 
aucune action au civil , sans qu'il leur soit justifié que 
les parties ont comparu , ou que le demandeur a cité 
sa partie adverse devant des médiateurs pour parvenir 
kune conciliation. / 

VIL II y aura un ou plusieurs juges de paix dans 
les cantons et dans les villes. Le nombre en sera dé* 
terminé par le pouvoir législatif. 

YIII. Il appartient au pouvoir législatif de régler 
le nombre et les arrondissemens des tribunaux^ et le 
nombre des juges dont cbaque tribunal sera composé. 

IX. £n matière criminelle^ nul citoyen ne peut 
être jugé que sur une accusation reçue par des jurés; 
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décrétée par le corps législatif dans les cas e& il 
lui appartient de poursuiyre Paccosation. 
' A.prës*raccusation admise, le /fait sera reconnu et 
déclaré par des jurés. 

L^accissé aura la feculté d'en récuser jusqu'à vingt, 
eans donner de moti& 

Les jurés qui déclareront le iait ne pourront être 
an-dessous du nombre de douze. 

L'application de la loi sera &ite par des juges. 

L'instruction, sera publique, et l'on ne pourra re- 
fuser auiL accusés le secours d'un conseiL 

Tout bcHnme acquitté par un juré légal ne peul 
]plus être repris ni 'accusé à raison du même fait. 

X. Nul homme ne peut être saisi que pour être 
conduit derant l'officier de police ; et nul ne peut 
être mis en arrestation ou détenu, qu'en vertu d'un 
mandat des officiers de police, d'une ordonnance de 
prise-de-corps d'un tribunal, d'un décret d'accusatioa 
du corps législatif dans le cas ou il lui appartient de le 
prononcer, ou d'un jugement de condamnation ii 
prison ou détention correctionnelle. 

XI. Tout faonune saisi et conduit devant Tofficier 
de police sera examiné sur-le-champ, ou au plus tard 
dans les vingt-quatre heures. 

S'il résulte de l'examen qu'il n'y a aucun sta^ d'in- 
culpation contre lui, il sera remis aussitôt en liberté, 
ou, s'il y a lieu de l'envoyer à la maison d'arrêt, il j 
eera conduit dans le plus bref délai , qui , en aucua 
cas, ne pourra excéder trois jours. 

XII. Nul homme arrêté ne peut être retenu, s'il 
donne caution suffisante, dans tous les cas oii la loi 
permet de rester libre sous cautionnement. 
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Xin. Nul hommei dans le cm où sa jb 
autorisée par la loi, ne peut être condui 
que dans les lieux légalement et publique 
gnés pour serrir de maison d'arrêt, de mai 
tSce y ou de prison. 

XIV. Nul gardien ou geôlier ne peut i 
retenir aucun liomme qu'en Ycrtu d'an m 
donnance de prise-de-corps, décret d'apc 
jugemens mentionnés dans l'article X cî-dea 
que la transcription ett ait été faite sur son 

XV. Tout gardien ou geôlier est tenu, i 
cun ordre puisse l'en dispenser, de repr 
personne du détenu à l'officier cÎTil ayant la 
la maison de détention, toutes les uns qa'i 
requis par lui. 

La représentation de la personne du d 
pourra de même être refusée à ses parens 
porteurs de l'onlre de ToBicier civil, qui sen 
tenu de l'accorder, à moins que le gardien c 
ne représente une ordonnance du juge, tran 
son registre , pour tenir l'arrêté au secret. 

XVI. Tout homme, quelle que soit sa pU 
emploi , autre que ceux à qui la loi donn^ 
d'arrestation , qui donnera , signera , exé< 
fera exécuter l'ordre d'arrêter un citoyen: 
conque, même dans les cas d'arrestation 
par la loi, conduira, receyra, ou retiend: 
tbyen dans un lieu de détention non publiqs 
légalement désigné *, et tout gardien ou gi 
contreviendra aux dispositions des articles Xi 
ci -dessus, seront coupables du crime de i 

arbitraire* 
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XVII. Nul boitiine ne peut être recherché nî pour- 
suivi pour 'raison des écrits qu'il aura fait impHurèr 
ou publier, sur quelque matière que ce soit, si ce n'est 
qu'il ait provoqué à dessein la désobéissance à la loi-, 
l'avilissement des pouvoirs constitués ■> la résistance k 
leurs actes, ou quelques-unes des actions 'déclarée! 
crimes 6tt délits par là loi. » 

La censure sur les actes des pouvoirs constitués e3t ^ 
permise; mais les calomnies volontaires contre la pro- 
bité des fonctionnaires publics et la droiture de leurs 
intentions dans l'exercice de leurs fonctions, pourront 
être poursuivies par ceux qui en Sont l'objet. 

Les calomnies et injures contre <{uelques personnes 
que ce soit, relatives aux actions de leur vie privée, 
seront punies sur leur poursuite. 

XVIII. Nul ne peut être jugé, soit par la voie ci* 
vile , soit par la voie criminelle , pour fait d'écrits ia»* 
primés ou publiés, sans qu'il ait été recbnnu et^déclâré 
par un juré; i®. s'il j a délit dans l'écrit dénoncé^ 
3". si la pei'sonne poursuivie en est coupable. 

XIX. Il y aura pour tout le royaume un seul tri^^^ 
bunal de cassation , établi auprès du corps législati£ 
Il aura pour fonctions- de prononcer t 

Sur les demandes en accusation contre les jugeméns 
rendus en derniair ressort par les tiûbunaux ; 

Sur les demamTes en renvoi d'un tribunal à uil 
autre, pour cause de suspicion légitime; 

Sur les réglemens de juges , et les prises à partie 
contre un tribunal entier. 

XX. En matière de cassation, le tribunal de cas* 
sation ne pourra jamais connaître du fond des affaires;* 
mais, après avoir cassé le jugement qui aura été rendu 

1. 2»S 
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MIT une prooMore dam laquelle let {bm 
été ▼îolée^y ou qui oontiendra une oontraTi 
presse à la loi , il renverra le fiMid da proi 
bunal qui doit eu connaitre. 

XXI. Lorsqu'après deux caasatioos, le îa| 
troisième tribunal sera attaqué par les mènM 
que les deux premiers, la questioa ne pourra 
agitée an tribunal de cassation sana aToir éti 
an corps législatif , qui portera un décret déi 
delà loi, auquel le tribunal de cassation sen 
le conformer. 

XXII. Chaque année, le tribunal de cassa 
tenu d'eufoyer à la iMure du corps législatif 
putation de huit de ses membres, qui lui présc 
l'état des jugemens rendus, k côté de chacun i 
seront la notice abrégée de TaflUre, et le tes 
loi qui aura déterminé la décision* 

XXIII. Uneliaute-cour nationale, formée d 
bres du tribunal de cassation et de hants^uré 
naîtra des délits des ministres et agens princi] 
poinroir exécutif, et des crimes qui attaqw 
sÀreté générale de l'état, lorsque le corps 1 
aura rendu un décret d'accusation. 

Elle ne se rassemblera que sur la proclama 
corps législatif, et à une distance d%do,ooo t 
moins du lieu où la législature tiedÉhi ses séa: 

XXIV . Les expéditions exécutoires des ju 
des tribunaux seront' conçues ainsi qu'il suit : 

N. ( le nom du roi ) par la grâce de Dieu 
la loi constitutionnelle de l'état, roi des^ran) 
tous présens et à yenir, salut* Le tribunal d 
rendu le jugement suUrant : 
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(/ci sera copié le jugement, dana lequel il sera 
fait mention du nom des Jug *«. ) 

a Mandons et onionaons à tons huissiers ^ sur ce 
requis^ de mettre ledit jugement à exécution , à nos 
commissaires auprès des tribunauxi d'y tenir la main , 
et à tous commandans et officiers de la force publique 
de prêter main-forte , Iorsqu?ils en seront légalement 
requis. En foi de quoi le présent jugement a été signé 
par le président du tribunal et par le greffier. » 

XXV. Les fonctions des commissaires du roi auprès 
des tribunaux seront dé requérir l'obsenration des 
lois dans les jugemens à rendre , et de £iire exécuter 
les jugemens rendus. 

Ils ne seropt point accusateurs publics , mais ils 
seront entendus sur toutes les accusations , et requer- 
ront pendant le cours de l'instruction pour la régula- 
rité des formes, et ayant le jugement pour l'application 
de la loi. 

XXYI. Les commissaires du roi auprès des tribu- 
naux dénonceront au directeur du juré, soit d'office, 
soît d'après les ordres qui leur sçront donnés par le roi ; 

lies attentats contre la liberté individuelle des ci- 
toyens, contre la libre circulaUon des subsistances et 
autres ob^ts de commerce , et contre la perception 
des contributions; 

Les délits par lescpxels l'exécution des ordres donnés 
par le roi dans l'exercice des fonctions qui lui sont 
déléguées serait trouUée ou empêchée; 

Lies attentats contre. le droit des gens> 

Et les rébeUioiis à l'exécution des jugemens, et de 
tous les actes exécutoires émanés des pouvoirs cons- 
titués. 

28* 
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■ XX'Vn. lè ministre de la justice dénoacera aa 
tribanal de cassation , par la voie du commissaire au 
' TiÀ, et sans pr^udice du droit des paires intéressées^ 
ks luttes par le^uels les juges auraient excédé les> 
bornes de leur pouvoir. 

Le tribunal les annulera; et, s'ils donnent lieu à la 
f!nrfaitnre , le ^t sera dénoncé au corps législatif/ 
qui rendra le décret d'accusation , s'il y a lieu , et ren- 
yerra lés prévenus devant la' haute-cour nationale. 

TITRE IV. 

De la force publique. 

m ■ 

AÀT. I*'l La forcé publique est instituée pour dé- 
fendre l'état contre les ennemis du dehors, et assurer 
àu^dansle maintien de l'ordre et l'exécution des lois; 
* II. Elle est composée : 

De l'armée de terre et de mer ; 

De la troupe spécialement destinée au service in- 
térieur; . . 

Et, subsidiairémént, des citoyens actifs et' dé leurs 
enfjEfns en état de porter les armes, inscrits sur le rôle 
de la garde nationale. 

III. Les gardes nationales ne forment ni un corps 
militaire, ni une institution dans l'état ; ce 'Sont les 
citoyens eux-mêmes', appelés aU service de la foirce 
publique. 

IV. Les citoyens ne pourront jamais se Ibrmer ni 
agir comme gardes nationales, qu'en visrtu d'une ré- 
quisition ou d'une autorisation légale. 

' y. Ils sont soumis, en cette qualité , à Une oi^am- 
sation déterminée par la loi*. 
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Ib ne peuTent ayoir,. dai^ tout le royaume , qu'une 
.même discipline et un mépie uniforme. 

Lc^ distinctions de grade et la subordination ne 
subsistent ^e relatiyement au serrice et pendant sa 
durée. 

YI. Les officiers sont élus à temps ^ et ne peuvent 
être réélus qu'après un intervalle de service comme 
soldats. 

Nul ne commandera la garde nationale de plus d'un 
district. 

VU. Toutes les parties de la force publique ^ em^ 
ployées pour la sûreté de l'état contre les ennemis du 
dehors , agiront sous les ordres du roi. 

YIII. Aucun corps ou detacbement.de troupes de 
ligne ne peut agir dans Tintérieur du • royaume sans 
une réquisition légale. 

IX. Aucun agent de la force publique ne peut en- 
trer dans la maison d'un citoyen /si ce n'est pour 
l'exécution des.mandemens de police et de justice, ou 
dans. les cas formellement prévus par la loi. 

X. La réquisition de la force publique dans l'inté- 
rieur du. royaume appartient aux officiers civik^ sui- 
vant les règles déterminées par le .pouvoir législatif 

XI. Si. les troubles agitent tout un département ^ le 
roi doilnera, sous la responsabilité «de s^ ministres^ 
les ordres nécessaires pour l'exécution des lois .et. le 
rétablissemenjt de l'ordre, mais à la charge d'en.inr 
former le corps législatif s'il est assemblé, et deje 
convoquer s'il est en vacances. i ■ ■ 

XII. La forqe publique, est es^^otiçUemQut .pl^élU^ 
sattte; nul corps firme n^ peut délibérer, - ] , 

XIIL L'armée4€ terre.et dtnier^fit la troupe dei* 
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linée à la sûreté intérieure^ sont soumises à des lob 
particulières, soit pour le maintien de la discipline , 
•oit pour la fimne des jugemens et la nature des peines 
en matière de délits militaires. 

TITRE V. 

Des contributions publiques* 

Art. P'. lies contribntions publiques seront déli- 
bérées et fixées chaque année par le corps législatif, 
et ne pourront subsbter au-delà du dernier four de la 
session suivante , si elles n'ont pas été expressément 
renouvelées. ^ 

n. Sous aucun prétexte , les fimds nécessaires k 
Tacquittement de la dette nationale et au paiement 
de la liste civile ne pourront ni être refusés ni sus- 
pendus. 

Le traitement des ministres du culte catholique , 
pensionnés, conservés, élus ou nommés en vertu des 
décrets de l'assemblée nationale constituante , fait 
partie de la dette nationale. 

Le corps législatif ne pourra, en aucun cas, charger 
la nation du paiement des dettes d'aucun individu. 

III. Les comptes détaillés de la dépense des dépar- 
temens ministériels , signés et certifiés par les ministres 
ou ordonnateurs généraux , seront rendus publics par 
la voie de l'impression, au commencement des ses- 
sions de chaque législature. 

H en sera de même des états de recette des diverses 
contributions et de tous les revenus publics. 

Les états de ces dépenses et recettes seront distin- 
gués suivant leur naiture, et exprimeront les sopmies 
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touchées et dépensées , année par année , dans chaque 
district ^ 

Les dépenses particulières à chaque département, 
et relatires aux tribunaux , aux corps administratif 
et autres établissemens ; seront également rendue» 
publiques. 

lY. Les administrateurs de département et sous- 
administrateurs , ne pourroot ni établir aucune contri- 
bution publique y ni faire aucune répartition au-<Ielà 
du temps et des sommes fixées par le corps législatif^ 
ni délibérer ou permettre , sans y être autorisés par 
lui y aucun emprunt local à la charge des citoyens da 
département. 

y. Le pouvoir exécutif dirige et surveille la per^ 
ception et le versement des contributions , et donne 
tous les ordres nécessaires à cet effet. 

TITRE VI. 

Des rapfcrUde la nntion fiançaise at^ee les nation* 

étrangères. 

La nation firançaise renonce à entreprendre aucune 
guerre dans la vue de &ire des conquêtes , et n'em^ 
ploiera jamais ses forces ccmtre la liberté d'aucun 
peuple. 

La constitution n'admet point de droit d'aubaine. 

Les étrangers, établis ou non en France, succèdent 
k leurs parens étrangers ou Français. 

Ils peuvent contracter, acquérir et recevoir des 
biens situés en France, et en dbposer, de même que 
tout citoyen français, par tous les moyens autorisés 
par les lois. 
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Les étraùgers qui se tromreat ea France sont 'soxt- 
aûs aux mêmes lois criminelles et de police que les 
ctloyens français, sauf les conucntîons^ arrêtées atec 
ba poissanoes étrangjbres : leur personne, leurs 
Jbiens,. leur industrie, sont également protégés par 
la loi. 

TITRE VIL 

JDe la rwlsion des décrets censiUiUionneh, 

• Art. I*'. L'assemblée nationale constituante dé- 
clare que la natioii a le droit imprescriptible de chan- 
ger sa constitution ; et néanmoins, considérant qu'il 
est plus conforme à l'intérêt national d'user,: seide- 
l^eot ppir les moyens pris dans la constitution même,' 
du droit d'en réformer les articles dont l'ejqpérîence 
aurait ùXt sentir les inconvénièns , décrète qu'il y sera 
procédé par une assemblée de| révision , en la forme 
suivante : 

n. Lorsque ttt>is législatures consécutives auront 
émis un voeu uniforme pour le changement de quel- 
que article constitutionnel , il y aura lieu à la révision 
.demandée. 

m. La prochaine législature et la suivante ne pour- 
ront pispposer la réforme d'aucun article constitu- 
tionnel. 

lY . Des trois législatures qui pourront par la suite 
proposer quelques changemens, les deux premières ne 
s'occuperont de cet objet que dans les deux dernier» 
mois de leur djernière session , et la troisième à la fin 
de sa premiiare session annuelle ou au commencement 
de la seconde. 
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Leurs délibérations sur cette matière seront sou-^ 
mbes aux mêmes formes que les actes législatifs y 
mab les décrets par lesquels elles auront émis leur 
yœu ne seront pas sujets à la sanction du roi. 

y. La quatrième législature 9 augmentée de deux 
cent quarante^neuf membres élus en chaque dépar* 
tementy par doublement du nombre "ordinaire qu'il 
fournit pour sa population y formera l'assemblée de 
réyision. 

Ces deux cent quarante-neuf membres seront élus 
après que la nomination des représentans au corps 
législatif aura été terminée, et il eu sera fait un pro- 
cès-yerbal séparé. 

L'assemblée de révision ne sera composée que 
d'une chambre. 

YL lies* membres de la troisième législature qui 
aiDront demandé le changement , ne pourront être 
élus à l'assemblée de réyision. 
* YII. Les membre de l'assemblée de réyision^ après 
ayoir prononcé tous ensemble le serment de vwre 
libres ou mourir, prêteront i^diyiduellement celui de 
4e borner à statuer sur les objets qui leur auront été 
soumis par le vœu unîforms dès trois législatures 
-précédentes ; de maintenir, au surplus y de tout leur 
poiwoir la constitution du royctums, décrétée par 
f assemblée national constituante aux années 1 789, 
1790 6^:17919 et et être en tout fidèles à lànaèibn, 
à la loi et au roi. 

'YÏÙ, L'assemblée de réyisiôh sei'a tenue de s'oc- 
cuper ensuite et sans délai des objets qui aiu*oht été 
gôttmis à s6n examen : aussitôt que' son trayaîl sera 
terminé; les deux cent quarante-neu^ineiàbrés nom- 
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mes en angineatatkm te retireront, sai 
prendre part , en ancnn cas , aux actes lé| 



Les colonies et possessions firançaises di 
TAfirique et l'Amériqne , fjnoîqa'elles Cusenl 
Fempire français, ne sont pas comprises da 
sente constîtation. 



▲ncon des pouroirs institoit parlaoonsti 
le droit de la changer dans son ensemble n 
parties , sauf les réformes qui pourront j à 
par la Toie de la rérision , cooionnèment m 
sitions du titre VH ci-dessus. 

L'assemblée nationale oonttitnante en ] 
dépôt k la fidélité da corps législatif, du r 
juges , k la vigilance des pères de fiuniUe, am 
et aux mères, k l'aSbction des jeunes cito] 
courage de tous les Français. 

Les décrets rendus par rassemblée nation 
titnante, qui ne sont pas compris dans 
constitution , seront exécutés comme lob; 
antérieures auxquelles die n'a pas dér<^ se 
Icment obsenrées, tant que les uns ou les au 
ront pas été réroqués ou modifiés par li 
législatif. 

Signée VEKSlEBi,prà$idêni; Pouoxaxs 

MAUXToCHAnAUmiAUD , CHAILUOir, 

Mquê du dipartemmU de la Mîeutê , 
êêcriiainê» 
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Du 3 septembre 1791* 

L'assemblée nationale ayant entendu Pacte consti^ 
tutionnel ci-dessus, et après l'avoir approuyé, déclare 
qne la constitution est terminée , et qu'elle ne peut 
y rien changer. 

Il sera nommé à l'instant une députation de scHxante 
membres pour offrir, dans le jour, l'acte constitution» 
nel au roi. 

Signée VERNIER, président; Pouojsabd, Coupé, 
Maillt- Chats AUBENAVD, Chaillon, Aubrt, 
éî^que du département de la Meuse, DAmcHX, 

^ secrétaires» 



444 UISTOIKE BE FKANCE. 

w 

CONSIDÉRATIONS 

GÉNÉRALES 

SUE LA CONSTITUTION DE I79I. 

t 

t 

Les amis de l'ordre et de la liberté n'ont pu Yoir,saiis 
étonnement et sans effroi, les défauts les plus manifestes 
de la constitution de 1791 , répétés presque textuelle- 
ment dans la constitution descortës d'Espagne, consti- 
tution que f dans un interyalle de sept à huit mois, trois 
autres peuples du midi de l'Eurojpe ont adoptée à la suite 
de réjToltes militaires. L'expérience et le raisonnement 
avaient tellement prononcé contre l'ouvrage anarchi- 
que de l'assemblée constituante, que, depuis plus de 
vingt-cinq ans, non-seulement tous les publicîsles, 
mais tous les partis, s'accordaient à en parler avec un 
égal mépris, et que les mêmes hommes , qui prodi- 
guaient encore les éloges aux bonnes intentions, aux 
talens distingués , au désintéressement des membres de 
cette assemblée , convenaient qu'elle avait laissé une 
œuvre misérable. La royauté y est tellement avilie, 
tellement subordonnée, tellement livrée à de TÎles 
et de continuelles attaques , qu'une république ne 
peut être plus! grossièrement déguisée , sous quelques 
Ibrmes de monarchie. Encore si la répuUique, qui fait 
tout le fond et semble être tout le but de telles institu- 
tions, y était organisée avec quelque esprit de pré- 
voyance et de fiermeté ! Mais t»ut y marche à Fanac- 



rrtcEs jusTiFicÀTins. 44^ 

cShte. n me sera facile de démontrer, dans une 
courte discussion, que la constitution de 1791, d'une 
part , créait un despotisme beaucoup plus insup^ 
portable que celui de nos monarques les plus absolus, 
et de Tautre, que ce despotisme était illusoire et devait 
être progressivement remplacé par l'action désordon^ 
née des clubs , des journaux ; enfin , qu'elle livrait l'em- 
pire aux bommes les plus turbulens , les plus ignorans 
et les plus coupables que renfermait la France. 

L'assemblée avait annoncé perpétuellement qu'elle 
serait fîdële au principe de la division des pouvoirs ; 
mais elle commença par en anéantir deux , en rui- 
nant toute influenco aristocratique, et en réduisant 
le pouvoir exécutif à la condition la plus dépendante 
et la plus abjecte. Quant au pouvoir ou à l'ordre ju- 
diciaire ( car les publicistes sont encore partagés sur 
le nom qui convient à ce genre d'autorité), l'a^m- 
blée constituante n^en laissa plus subsister aucune 
trace , lorsqu'elle remplaça les majestueux parlement 
de France par des tribunaux dont l'institution était 
follement démocratique. L'assemblée constituante 
déplaça tout le problème des institutions politiques* 
(Jii'ont dû désirer tous le^ peuples qui se sont dirigés 
sagement? c'est que la formation de la loi fût lente, 
calme, mesurée, et que son exécution fût prompte > 
uniforme et pleine de dignité. Si la formation de la 
loi appartient à' un seul homme, à un seul corps, il 
'y a nécessairement 'des)potisme ; car cet homme ou ce 
corps, ne rencontrant aucun obstacle , aucune limite, 
peut se jouer facilement de toutes les règles qu'il a 
ireçùes parsoniitre primitif, et ^lus facilement encore 
- de toutes celles qu'il se serait imposées k lui-même. 
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Si deux ponvoin teolanoit ooncoarent;] 
tion de la loi, il j a despotisme encore, I 
peut beanooup, et Tantre presque rien. ". 
loi même qui engage le combat Aip. fléii 
potisme qui siiifent la Tictoire, te îoigaai 
maux du conflit qui Ta précédé. L'ansurdl 
tarder d*ètre le résultat du triomphe ; cai 
iFoir exécutif, constitué trop fidfale, a i 
oji sera le garant de PexécatîoQ de la Id 
son empire, son action TigUante eiferoM 
j aura de mieux à bire pour le oorps légid 
qneur, ce sera de pfendre lui-même f 
de la loi , ou de la déléguer à de novfean 
taires ; alors on ne rencontre pins que coni 
pouToirs, que passages continnek du des| 
ranarchie. 

Lorsque trois ponroirs cooconrcnt à la i 
de la loi, c'est-à-dire, un corps légidalif rep 
les droits populaires, un oorps aristocratiiq^ 
sentant les droits de ceux qui ont KnléW 
direct et le mieux entendu à la stabilité < 
social ; enfin , un pouroir exécutif non moins 
soit à la sagesse, soit à laJbrce de ces lob, i 
toute sa puissance et toute sa splendeur, a 
fait mieux que d'engager un combat-, die i 
même temps un arbitre : il arr i v e ra pcesq 
sairement que deux pouToIrs se réuniront * 
seul. L'agression aura moins de Tiolence, 1 
moins d'orgueil et d'âpreté. L'interrention 
ne sera point réclamée, on elle aéra plus i 
Téprlmée dans ses tumultes |MKr le ooncoun 
pouvoirs unis. 
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Par k constitution de 1791 , la formation de la loi 
appartenait k un corps unique , l'assemblée législative. 
Point de chambre des pairs , point de sénat où fussent 
nqprésentés les intérêts de la grande propriété ^ ceux de 
la naissance, l'expérience d'un long âge, les lumières 
acquises dans l'administration de la chose publique. 
B est vrai qu'elle laissait au monarque un yéto suspensif. 
Mais qu'importait un tel droit accordé, si la constitution 
ne laissait au roi aucune yéritable puissance pour rexer* 
cer, si le pouvoir exécutif n'existait que démembré 
entre ses mains , si toutes les ambitions étaient détour- 

, nées de se diriger yers lui, et continuellement attirées 
Ters le corps législatif. Le roi, dans une telle situation, 
ne pouvait résister qu'avec la certitude d'être vaincu. 
Sa dignité devait lui prescrire certains actes de résis- 

' tance *, mab sa dignité était compromise , anéantie par 
le mauvais succès. Quand même, au lieu d'un veto 
•nspensif I la constitution lui eût laissé ce veto absola 
que Mirabeau réclamait avec tant de force et de rai- 
aon , la position du roi n'en devenait point meilleure, 
puisqu'on le privait de la faculté de proposer des loia 
dktées par la nécessité publique ; puisque ses mi- 
nistres ne pouvaient se présenter qu'en tremblant 
devant cette autorité suprême toujours prête k les 
humilier, à les menacer de l'écha£àud ou à les 7 en- 
voyer; puisqu'il ne pouvait ni dissoudre l'assemblée 
ni la. suspendre, ni l'ajourner. La constitution di- 
aidt aux assemblées législatives : Fout n'uêurpmm 
pas; mais elle leur laissait tout usurper. Elle lea 
affranchissait de toute espèce de contrôle. Avait- 
elle du moins réglé quelques délais, quelques for- 
malités salutaires pour la formation de la loi ? Elle 
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nWfatt mé à cet égard que d'une prén 
nwnt illusoire y et c'est ici sortoat que si 
sons paraissent dans tonte leur puérilité, 
déterminé 1^l certain ordre de lecture po 
tion delà loi, elle exceptait les cas dPurg 
sorte de pudeur narréta rassemblée légi 
user de cette exception. Tout derint exct 
fat on cas d'urgence. Il n'an-ÎTa pas une si 
l'assemblée législatire se cottfermât aux 
prescrites, et la loi sur le dÎTorce fut adof 
décret d'urgence. 

Après avoir înToqné la séparation des 
rsssembléeconstitaante interrintdans l'exéc 
loi : le roi restait chargé deireiDer sur les dan 
rieurs ; mais son action était à peu près nul 
répression des délits qui compromettaieat 
intérieure du rojaume. Alors toute la force 
passait du côté des cornus administnlKs. I 
deux farces publique! constituées , l'une d 
nationales formées sans nulle sorte de discî 
subordination , et livrées , presque en toi 
sion , à leur libre arbitre ; Tautre y celle de 
dont la discipline était chaque jour attaqué 
principes et des pratiques populaires^ L'une 
de ces forces , dans tous les troubles civils , 
subordonnées à l'action municipale. Ainsi 
du royaume demeurait étrangère au roi. Ç 
dangers extérieurs , l'action du roi était ei 
tiye. On verra, dans le second Tolume de 
toire y les eiforts que fit Mirabeau pour con 
cet égard ^ quelques parties de la prérogatÎTi 
elle ne fut pas^ comme je le dirai, comp 
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tBCrifiètf ; mais lestaient du plus habile orateur ne p* 
•fjiiëres ici sauver «pie la forme. 

Si le roi ^k eiAess^ement borné poor la répre»- 

-tîon âe tous les ailentaU^ il ne Fêtait pas moiod danî 

la réooèapènse des services piiUîes^: il pouvait préseni- 

ter une liste de pensionnaires de Tétat; mais c'était 

-le corps législatif qui la déterminait. Le corps légida<- 

tif aurait seul le droit de déœmer des honneurs pni- 

•Uios k la mémoire des'graïKls-hommes. Lesévéques, 

les administrateurs , les juges , étaient nommés par 

les assemblées électorales^ Quelle image se fornM^ 

d'un pouvoir exécutif à qui on voulait bien laisser la 

nomination des deux tiers des contre-amiraux , de Ib 

moitié des Iveutemuia ^ généraux , maréôhaux''de''' 

camp, capitaines de vaissecut et colonels de lagen^ 

darmeriê nationale, du tiers des colonels et des lieur 

éenans'-oolontele j et du sixième des lieutenans de 

vaisseau. 

Il v!j avait plus évidemment qu'un respect antique 

qui pût attacher quelques âmes à la royauté ainsi 

constituée , ou plutèt ainsi dégradée \ mais ce respect 

antique était précisément ce qui excitait les ombrages 

'de l'assemblée législative , des corps municipaux , di^s 

assemblées électorales , et bien plus encore ceux des 

sociétés popidaires. Ainsi le roi ne pouvait avoir de 

partbans déclarés que parmi des hommes peu attachés 

à Perdre constitutionnel. Tout ce qui l'entourait était 

livré aux soupçons , allait être frappé- de moit. La 

- condition de ses ministres était effroyable \ la défense 

ftiite aux membres de l'assemblée d'occuper cette aorte 

d'emploi ou tout autre à la nomination royale , lci|r 

domiait un signe de réprobatÎMib On pouvait lasiA- 

1. ag 
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lerpelier k toute betare sur les actes de leur «diBiikû» 
tritloa-, ils ne pouraientse défendre par aucune ior 
lerprétatiott réciproque. Ferpétueileaient arilis par 
l'état de aubordination et. de craiÂtei ila étaient res- 
poniaUeà d'un^ impuissance d'agir, qui résubait, soit 
de cet aTilissement, soit de leurs anxiétés, soit de la 
défiance générale pour l'autorité dont ils étaient dé- 
positaires*. Chaque. pas qu'ils faisaient semhlait devoir 
les conduire ù la haute-cour nationale d'Orléans; un 
décret d'urgence pouyait le# j traduire à toute heure. 
Cette haute-cour é^t un pouvoir monstrueux, parce 
qu^il était isolé de tout autre pouyoir, et n'ay^dt nnife^ 
hiÛuenee ni sur la formation ni sur l'exécution, de la 
loi. Son extrême faïUe^ise devait le rend^ dépendant 
de l'opinion populaire, et les juges auraient eu tour 
jours a craindre d'être, massacrés par le peuple, ainsi 
que le furent les malheureux accusés que l'assemblée 
législative leur envoya. 

.^.me ^ra maintenant facile de prouver que le 
despotbme , si aveuglémeut conféré par l'assemblée 
constituante à l'assemUée législative , devait étve 
exercé, non par elle-même, mais sur elle-même, et 
que toute la force du gouvernement était accordée 
par le fait, soit à des. autorités secondaires, soit à da> 
hommes, à des sociétés qui n'ej(ercaient aucune sorte 
d'autorité légale. 

Tout gouvernement despotique, celui d'un seul oa 
de plusieurs , est tremblant de sa nature par l'excès 
même de son .pouvoir, et a liesoin d'un appui exté- 
rieur. Les empereurs romains dépendaient de leur 
garde prétorienne ou^es légions germaniques^ gaur 
loises, etc., comme, les. despotes orientaux -.dépendent 



PliCES JUSTIFIGATITES. /^Sl 

ut^caaacShm de leurs janissaires. Il n'était pas pos- 
'«Ue qu'en France une assemblée législative, malgré 
Pimmensité et la souTerainelé réelle de ses attribi»> 
lions, pàt conceiroir l'espérance et l'ambition de régner 
par elle-même. Qu'aurait*on dit de ces hommes noi»- 
ireaux, si on les eût y us hériter et user d'un pouiroir 
que la France arait k peine toléré dans ses monarques 
les plus magnanimes, les plus signalés par la grandeur 
et le succès de leurs entreprises? Qu'aurait -on dit, 
ai, égalant leur indépendance réelle à toute leur au- 
torité effectiire, ils eussent voulu .régner à la manièic* 
dn sénat de Rome, de Venise, de Berne, et courber 
le peuple sous le même joug qu'ils imposaient au 
roi? n n'y avait pour l'assemblée législative que deux 
partis à prendre: l'un que suivit la. minorité de ce 
corps, celui de. respecter l'autorité royale, et de tâcbor 
de lui rendre de la confiance et de l'action ; l'autre 
que suivit la majorité par une pente irrésistible, celui 
de se fortifier par l'accession ées sociétés populaires 
et de tous les genres de démocratie turbulente et sé- 
ditieuse que la révolution avait ùli éclore. Les sociétés 
populaires devaient alors appuyer de leur immense 
et de leur fatal crédit une assemblée qui recevait do- 
cilement leur impulsion, ne régnait que par elles, 
sanctionnait tous leurs caprices , honorait tous leurs 
attentats. Par cette espèce de transaction, d'abord 
secrète, et ensuite devenue évidente pour les esprits 
les plus bornés, l'autorité passait de mains en mains 
pour arriver toujours aux mains les plus viles. Un 
despotisme apparent restait le servile ministre de 
l'anarchie. La convention eut beau usurper encore 
plus de pouvoir que n'en avait ex«roé {'assemblée lé^ 

29* 



/|52 BISlOimB 1» FMAnCEi 

gisbtîtte , «De etft bout te rmnécB le fini 
ftaiaii odieux époumilaii de rEurope et é 
tôole entikref elle siibil plas dmctement i 
PeMemUée \é^$imûrt, le îoag des •odétét^i 
elle ne put latitùôre k leurs iratox qu'en 
fient ses membies les plus dtstingués. Un 
peu près semblable s'ennouoe, dès eniourtf 
les constitutions niôssuntes de VEepugne etd 
co nsti t u t i ons <pn ne sont fue les images on 
de celle dont ye signale ici les bonibles dé 
¥oit-ott pas que tout l'empm de ces corlèi 
presque dès le premier îeur, dans l'enoeimlf 
ques dubSy de quelques caiKSyde véunionsp 
lement fiwtieuses? Quand les ûûlipaileBt ai 
quand ils sont aussi uniformes, aussi Cacilen 
▼tts; quand le bon sens sufite'poor les piO] 
quand ils se répètent après un long uiter?a 
nées , peut-oo trop déplorer la &natisme ïm 
-'eeut qui teulent pllieer la liberté au miUi 
oonatitutions absurdes , de ces Testas ruines ( 
social? Pèutron trop se défier de ceux qui, i 
iUadés des conséquences inérkables d'un tel 
veulent encore une ibis j précipiter les pe 
même j ramener leurs mnlhaurtm. eompatr 
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Flesselles, etc. .:. \ ^. -^ Nouf^lks instances au- 
près du roi pour le renvoi des troupes^ 98. •— Le roi 
Tient à rassemblée.natipnale^ g8. — Députés enyojéi 
à Paris pour calmer le peuple, 100. -— Départ de 
plusieurs princes^ io4* *^ Le roi s^ rend dans h Capir 
VÙt^Und. 

• • ' • ■■ ■ 

'1 ■ 

LITRE SECONP. 

- - . - . , , 

L'assemblée natiop^e s'empare des pouroirfy 
1 13. — . Meuritiie de MM. Foulon et Beçllfàlec ,'■ \\fy 

— Retour de M.^Nfoker , iai> -^ Meurtre* de 
Vl* de.BelzuQOA, 129. -r- Incendie des cbAteaux, i3o. 

— Nuit du 4 août , jl35. --^JMEotears des insurrections 
populaires, i49* — Déclaration des droits de l'homme 
et du citoyen^ i53. — Principes de la<:oQstttation-y 
i55. — Influence des orateurs du Palais-Royal sur 
l'assemblée , iS^. -«-L'assemblée décrète une chambre 
nnique , \5q. — L'assemblée décrète le veto anspen- 
s.if , 16%. —r Mirabeau en b^tteayx attaques des deux 
partis 9 168. — Emprunt d'abord d^e tj^nte i^illions^ 
ensuite de quatre-vingts, 169. -7- Détresse ,du trésor 
royal, 17 ^. -— Discussion au fiujet 4(s l/a- ligne. de 
succession au trône, 178. — i- 0)>ftervalmi# da jsi^k 
sur les décrets du 4 «oùt^ i8o. 



BIS SOllUAIBi*. 4^5 

LITRE TROISIÈME. 

Repa» detg^des-du-corps à Versailles^ 184. -'— 
Poojet de translation de l'assemblée à Tours ^ 191k 
-7— Le roi refuse sa sanction à. la déclaration de» 
droits, iga. -r-^ Prëlifninaire d'çinç insurrection noa<^. 
Telle y 193» — Des femmes ^avabissçnt.VHôtel-dfl^ 
Ville ; leur départ pour Versailles ^ 194» — M. de 
I^a&jette part pour Versailles à la tête de la. gard% 
ip^tionale et d'une foule de. peuple ^ 198» — Ce qiâ 
lie passe à yers^ill^ loi^ dfi V^mvéo^ des femmes y 
aoa. — L'i^ipnée parisienne arrjive.à V<er4aiUes>.30tt» 
•7- Ce qui se passe^ dans la nuit do. 5>au 6 o^obrer^ 
223. — luYasioQ du^cbàteau par un^ ti^oupe de bù-* 
gands^ 337. — Dévoûmeni héroïque des.gai;4esHdar 
corps , a;^8., -rr ]Le|^.gardes^^4f9cai$eji;el les gardear 
du-corps réunis chassent ies^bcigauds. du. château ,' 
5>,33. -^ . Plusieurs gardesMluj^0rp« sauvés > a37, — f 
Mirabeau /propose, d'envoyer au ohâteapt vne députa^ 
lion de trente-six membres . 23q« — I^évoûment d«~ 
M. de U Lôs^rue» %^* *^ ^^^^ ^^ peuple pour lir 
translation du.fQi à Paris ^ a4^' — ^^ ^^^ ^® rend à. 
Paris avec sa famille , a4^« -—La famille royale est 
conduite à l'HôteMe Ville ^ 249» — La famille royal» 
semontive auY croisées des Tuileries , sSa. — Le roi 
licencie ses garde»-du-corps ) leur émigration , aSa. 

LIVRE QUATRIÈME. 

Émigration de plusieurs députés , a 54* — Le duc 
d'Orléans objet de la haine publique , ^56. -— H se 
laisse chasser de France par M, de Lafayette^ 7^. 
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— Massacre d^an boalaoger Domaë François , i6o. 

— Ijn Bârtiilç', ^63. — Couûlé ies âedieiches , 
364- — Les d é— n c iatcai» eocouagés , £6û£. — Ait- 
tatilé ttttdam dn oonnuidanc de b garde natio- 
nale, a66. — Le Ghilcletiiiftesti de la poursuite dei 
criBctdelèae^ation , 369. — Jogtanent et absohlioa 
dnbarDndeBc s e n faiyftel. — LemafqaitdeFaTras 
esi dcnonee an eoBile des lecneraief et HfDé an Cnâ-. 
tekc, 370. — San jngenMnC, 373. — ? Son soppKce ^ 
9^4- ^- Le roi Tient à TassendUée et y prononce tin 
dii r a nri , 377. — Paroles de la reine à b dcpacacioii 
de rasscnblée , 384. — InntiKlé de la démmUe 

par le roi le 4 femer , 385L — Désordres et 
dans- pfannirs TÎDes dn Midi , a86. — 
CoBibals entre les protestans et les catholiques , 289. 
-^ Troubles à Honladban, 390 . — r Troubles à Kimes^ 
39a. — Description de la sdk serrant aux séances de 
fassemblêe nationale, agi- — Robespierre, 293. — 
]>épui« siégeant aaprès de lai ; 396. — Clob des 
Jacobins, i^firf. — Boport , Alexandre de Lameth eC 
BamsTc, 298. — Partisans de ces trois députés , ^299. 

— Députés pnsénistei , 3oo. — Dépotés da centre 
du c6té gaocbe. ibid, — L'abbé Sicjes, iùid. — 
Talleyrand-Périçord, 3oi. — LaEa jette, 3oa. — 
Mirabeau, ibid. — Chapelier, 3o3.-— Beaumetz, ibid, 

— Tronchet , ibid, — Target , 3o4. — Thouret, 3o5. 

— Députés du c^té droit , 3o6. — Despréménil, 307 • 

— Labbé Maury, 3o8. — de Cazalès, 3 10. — Dé- 
bats de l'assemblée nationak eonstituante, 3ii. — 
Son indulgence pour les (autes de ses membres j 817. 

— Toutes les classes se modèlent sur l'assemblée , 
3i^ -^ État de\i littérature sons son règne^ 327. — 



DES SOMMAIKES. 4^7 

— Esprit des journaux^ 33 1. — Nourelle division 
territoriale de la France en départemens y 335. — 
lÊteniiue 4e4'a«lOffilé aMiciieipale<w 338^r-«- Detitac- 
tion des parlemens, 34 1« — Création des tribunaux , 

345. — Supppes;;ioo.delftyéiialii4deA-ehargts ,ib^ 
— •Hettreaiesxéfsrmes dans les prpcédurçs cnminelies , 

346. — Projet d'un code ciyi|l uniforme , 347^ — La 
noblesse mit perdu tous ses privilèges , ibid. — Ridi* 
çule ambassade an.npm «du genre humain y 349«*'— Dis- 
cours de H» Alexandce de Lameth à cette occasion, 
353. — Suppression de tous les titres et pririléges de. 
}a noblesse I 354* *r* V^â^s effortf de la noUesse pour 
défendre se$ prérogatires , 3^57. — Abolition des 
ordres de cheralerie^ excepté c^kii de Sai^U-Louis |^ 
(»Mf.'— Fédération du i4 juillet:, 358. H- Fête suc 
^'^placem^nt de \a Bas^Uie ^ ijS^ — ^Départ des féd^. 
^é$, 3% , 
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VJK db'ul tablz nu Ptsima yoi^umx. 



L.-É. HERHAN, IMPRIMEUR-STÉRÉOTYfE, 

BBEVBré DE 8. A. R. MS^ LE DUC DE BERRI^ 

rue Serrandonij, N^. i3, près Saint- Sulpiicev 



BBRATA bu PJtÉSBNT rOLUSm. \ 

. • . I 

ii8y ao f rezpreasion , Han r l'opinion •. 

aoiy a5 y nationales y — nationaux. 

aSSy 19, longs, /mm : grands. 

IbUm SI , say aient, -— sachant. 

aSo, 02, de, — d^ine. 

aSSp i5 , crut , a/oùtez : peu. 

95if 6, Bergasse. Ce nom doit être 

si^primé. 

998, a4,les, — des. 

814» ^9 la fureur, njouieg : populaire' 
SSd y 5 , franchises de, ajouiàs : diyerse* 

S3g» s3, prose, /m6s ; poésie^ 

Ihid, 24, poésie, — prose. 
964« 63 en. Ce mot dent être supprimé. 
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